
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 




n 




'M\ 



^,— ■ 



MtonR-«i»»- 




t£. 



Œ UVR ES 

DE THÉÂTRE 



D E 



M. DE BOISSY, 

DE UACADÈMIE FRANÇOISE; 
NOUVELLE ÉDITION- 
' TOME QUATRIEME. 




A paris; 

Chez la Veuve Duchesne , Libraire, rue Saint-Jacque»,. 

au-deflbus de la Fontaine Saint-Benoît , 

au Temple du Goût. 

M. Dca L XX III. 
Avec Approbation & Privilège du Roi^ 



TABLE 

j)a Pièces eomenues dam le Tome ^dtriemt* 

THÉAJRE ITALIEN. 

L'Auteur Supcrftitieux , Pr^egue. 

la Critique de l'Auteur Superftitleux, Comê'^ 
die en un ASle , en Fers. 

La Vie eft un Songe, Comédie Herof^iie en treis 
jf£les , at Fers. 

ILaSurprife de laHalner^ Comédie en m ABe^ 
m Fers. 

I^es Amours Anonymes ; Comédio en trou 
Acks , en Fers. 



L' AU TE U R 

SUPERSTITIEUX, 

PROLOGUE. 



P'omtW» 



ACTEURS DU PROLOGUE, 

CLITANDRE, Amant d'Hortenfe. 
D A M O N , ami de Clitandre. 
ARLEQUIN, valet de Clitandre. 
UN LAQUAIS d'Hortenfe. 



L4 Sce»e ej à Paris , fhex. Clitandre, 




L' A U T E U R 

SUPERSTITIEUX, 

PROLOGUE. 



SCENE PREMIERE. 

C L I T A N D R E ,- D A M O N. 

D A M O N« 

\/xn tam fàt bnilbtKiiMiM (luittar éti6 h ta* 
^^ ble i 

Au milieu d'un refus 8t d^uAe troupe aimable î 
Pouviee-trooi ém mieux que psami vos amis, 
Et près d'un tendreobjer dont vous êtes ^ris 7 
Toute la compagnie en a paru choquée ; 
Mais Honeniê , fur-tout , doit en être piquée , 
Wt que voos aimez, 6c qoi donne à ^ner : 
Vit froet/H (èKAkStz Hefit de Ai'étofiner. 

' .,C tJT AND-Rf. ,;.■ '■'' 

-C^m taif eÀ i'd^ d'uob fiUe£fe emtmt. 
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4 L'AUTEUR SUPERSTITIEUX, . • 

Que je ne puis dompter , dont j'ai honte niôi-même , 
Dont , à d'autres que vous , mon cœur n'ofe parler , 
Qu'aux yeux même d'Honeiife il a foin de voiler. 

D A M O N. 
Mais , quoique vousdifiez , une teîle foiblefiè 
Va pas dû vous porter à cette impolitefîè ' 
• Que la raifcn , Monfieur , ne fauroit excufer. 

CLITANDRE. 
,C'efteHe, cepeadant , qu'on en doit accufer^ 
Et , puifqu'il faut vous feire un aveu véritable , 
' Nous étions... j'en rougis... nous étions treize à table » 
Et Ton nous a fcrvi treize plats à la fois. 

D A M O N d'un air railleur. 
Ajoutez qu'aujourd'hui c*€ft le treize du mois. 

CLITANDRE. 
Moquez-»vous de ma peur ,Damcn, je le mérite: 
Mais elle n'efl pas moins la caufe de ma fuite. 

D A M O N. 
"Se peut-il qu'un Auteur , qui veut railler autrui , 
FaiTr un foible fi grand donne à rire de lus ? 

• ' - * ; CLITANDRE. ' 
Je me fuis déjà fait les mêmw remontrances; 
Mais je fuis dans un cas& dans descirconfiances. 
Où , malgré ma raifon , tout alarme mon cœur : 
Elles doivent fervir d'excufe à ma terreur. 
D A M O N. 
. ( QjQi :vpus inf(>ire donc vies &ayeurs d'une ^êmme ? 
Parlez. 

CLITANDRE. 
Tout, ce qui peut tyrannifer une ame. 
,. •: . D A M O N. 

Mais encore ? 

CLITANDRE. 
L'intérêt, la gloire avec l'amour; 
Ils m'occupent tous trois : & , danfce mÊme jp^r^ 
On juge mon afia'ie » ou. doit jouer ma Pièce', 
Et je fuis ftir le point d*épou(cr ma maîtreflè. 
Jvgez' s'il eft' qodtiu'iui en proie à plus âe foins» 



* P R O L O G U E. $ 

D A M O N. . . 

Je n'ai plus rien à dire. On trembleroit à moin$. 

CLITANDRE. 
Tous mes fens font émus d'une façon terrible. 
Pour l'intérêt , ami , je fuis très-peu fenfiblCi 
Si je perds mon procès ^ comme je le crois fort , 
Je m'en confolerai fans feire un grand effort. 
Pour l'amour & la gloire , il n'en eft pas de même ; 
Tous deux me font fentir leur afcendant fopréme ; 
Tous deux , d'un feu pareil , enflamment mon defir ,* 
Et font en même tems ma peine & mon plaifir. 
Dans ii\es fens agités , leur cruelle puiffance 
Fait fuccéder la peur , fans cède , à l'efpérance. 
Plaire à l'objet que j'aime , & me vdr Ion époux , 
Offie à mon cœur fênfible un triomphe bien doux^ 
Mais la crainte de pérore un bien fi plein de charmes , 
Y porte , au même inftant , les plus vives alarme^. 
Par un brillant Ouvrage aflèmbler tout Paris , 
Réunir tous les goûts , charmer tous lesefprits^ 
Malgré tous les efforts que tente la Critique ; 
Captiver par fon art l'attention publique , 
Forcer deux mille mains d'applaudir à la fois , 
Et s'entendre louer d\ine commune voix , 
Préfente à mon efprit la plus haute viâoire: 
D'un guerrier qui triomphe on égale la gloire ; 
Mais , fi l'honneur eft grand , le nevers eft affreux : 
Du Parterre indigné les cris tumultueux ; 
Sa fureur qui maudit & l'Auteur & l'Ouvrage ; 
La triftef!ê& l'ennui peint» fur chaque vifage; • 
Tous les brocards jhahns qu'on vous dohne en fortant , 
Et votre nom en bute au mq>ris éclatant ; 
Le défert qui fiiccede à la fouie écartée y 
Accablent , à lera: tour , mon arae épouvantée. 
Je crains , de deux côtés , d'avoir un fort fâcheux ; 
D'être Amant traverfé , comme Auteur malheureux. 
Le puKlic qu'on ennuie , dd.un Juge févere , 
Hortenfe , quoique veuve , attend l'aveu d'un père ; 
Si mes vœu&fontjirompés , un autre l'obtiendra : 

A3 



i L'AUTEUR SDPlRSTfTBEUX» 

Pbur furcroît de malheur , ma Pièce tombera ; 
J'en frémis. 

D A M O N. 

Ah ! Chaffi? une fi-ayeiir fi noire ; 
Je répcodb de l'amour , efpérez pour la gloire. 

CtlTANDRB. 
No9| î'ai^monclieraroîydeymaUiauv^jeaiWf» 
TroD 4e preiTeatimenff Se de fignes ceftaios. 
Ç^eft peu d'avoir la foirs mille terreurs fecretes » 
.D'ouir burler des chkns ^ ic crier des chouettes » 
De rencontrer le ymr des Créanciers fâcheux \ 
Sachez que cette nuit j'ai fait un rêve affreux.: 
7'ai fongé que faUois m'unir avec Honeniè 
Pa«a le tems que vtrs elle ua inconnu s'avance , 
l'arrache de m» bras , & Tenleve à mes yoix 
Sur up char que trainoient deux taureaux furieux : 
Je veux les alréter dans leur courfe fougueuië » 
Quand^je «Msnbe «i milieu d'une eavi fale & bour* 
beufe. / 

Mille coimis objet» treublesit alors mes iêns^ 
Je prendftdtt poifibn naort » )e fens tomber mes dents ; ^ 
J'ai vu mon Procureur bowe avec ma Partie, 
Puis f ai vu tout à coup puer ma Comédier 
Le Parterre à mes yeux » les loscs n'ont oftrt 
Qu^ua grand vuide effi-oyable^Stqa'un vafle d^err^ 
Des luftres pceique étemtft » la lueuf ibmbrc & pftk 
JEclairpit tnAement h moitié de la iàlle ; 
Tout le fond du Théatreéeoit tendu de noir ^ 
Tgx icnnoit un fpeâacle éponvancaUe à voir. 
Je nemble, .& je veux wri cerobietternfale; 
Mais je fuis arcêsé par un bras tnvifibkc < 
Pour combte de terreur , xear voix , m mime i 
Pou^Am sutour de mot d'borùUes hurkroens ; 
Sur ma tête j'entends le aoanerre qui roule; 
Sous les pieda des Aâenrs te Théâtre s'écroule! 
Les iuffa-es ^ à l'inftane, a'étei^ient tout à fait,. 
£c mon fonge finit par trois coupede fifflec. 



D A M O N, 
C'cft un vilain réveil , «m , je le conÊflê , 
Pour un Auteur fuivtout dcint on donne la Pièce. 

CLITANDRB. 
Mon efprit , dans Thorreur dont il eft travaillé , 
£ft digne d'ttre plaint , Se non d'être niOL 

D A M O N. 
Vous méritée , Monfieur , les ris de tout le monde ; 
Et , loin que je vous plaigne , il faut que je vous gronde : 
Dans votre ame aujourcrhui , la fuperftition 
Etouife du bon fens jufqu'au moindre rayon y 
Des plus Éiuflfis terreurs vous receve2 rcmçrcîntc , 
Et croyez un vain tangfi en£mté par la crainte. 

CLITANDRE* 
Tout ce que vous direa ne fcrvira de rien; 
Et, pour finir le cours d'un pareil entretien j 
Né fuperfliâeox » je ne fuia pu inon inaitre i 
Je penfè , comme vous » ^'û eft honfeuX de Vkit^ 
Manifaameledit,nQBis eUe perd fet foins t 
J'en (èns le ridicule ^ & ne k fuis pas moins* 
Contre les pr^ngés en vaûi on fe rebeUe^ 
La fuperftino&à rhotnme eft naturdle » 
Et le nazard maîin » pour la fortifier « 
Se plaît inceiSmnment à la jttftifier. 
Je J'ai trop éprouvé dans plus d\ine occurencé ; 
La raifin ne tieat pas contre TexpérîeQce» . 
Et votre cour , pôir-étre» aoroïc k méoift efiroî t \ 
Si vous écîcsy Monficur , fur k point >coqimttioi g ) 
D'attirer du pobtic la ioiuuige ou k Utaie » 
De perd» en d'obtenir Fobjet de voQV flamme, 

D A M O K 
Mais vous êtes aimé. Kteï-moi ,j)Oiive«-votts 
Avoir pour votre hymen un préfagc ph» donz^ 

CLÏTANDRE. 
En v^ par fa tendreflê Hortènfe me radiire; 
Je crains de k former fous un fâcheux augure. 

A4 



8 L'AUTEUR SUPERSTITIEUX. 

D A M O N. 

L'inconnu, cher Cfitandre , alarme votre cœur ; 

Et je crois , qu'entre nous , les taureaux vo^s font peur. 

C L I T A N D R E. 
Damon , encore un coup , trêve de raillerie. 

D A M O N. 
Mais vous ouvrez le champ à la plaifanterie. 

CLITANDRE. 
Sur ce point, j'en conviens , mon efprit va trop loin , 
Et fuit trop la frayeur où jette un tendre foin ; 
Mais , (i dans mes amours je parois moins à plaindre , 
Pour ma Pièce , avouez que j'ai tout lieu de craindre. 
Tant d'exemples fameux que je vois devant moi , 
Ne nie doivent-ils pas glacer d'un jufte effroi ? 

DAMON. 
Oui 5 mais vous m'avez dît que la chofeeft fecretc. ^ 

CLITANDRE. 
Je vous l'ai dit , fans doute , & je vous le répète : 
Je l'ai lue aux Aéteurs fous le fceau du fecret ; 
Et nul n'en efl inftruit , hors vous & mon valet , 
Et trois ou quatre Adeurs , amisfûrs , que j'eftime. 

DAMON. 
Vous voilà bien caché! D'un brevet d'anonyme , 
La calotte , Monfieur , doit vous faire préfent. 

CLITANDRE. 
Avoir un prête-nom ,. eût été plus prudent. 

DAMON. 
A dire vrai y j'y trouve & du pour & du contre. 
Un préte-nom bien fur rarement fe rencontre: 
• Ces Meffieurs , quand l'ouvrage attire & réuflk , 
Souvent , avec la gloire , emportent le profit. 
Selon moi , le plus court & le plus raifonnable ^ 
Eft d'ofcr fe montrer fous fon nom véritable. 
Un Auteur mal caché fe fait moquer de lui ; 
Et peu^ par ce moyen, font fortune aujourd'hui. 



P R O L O GU B. i 

S C E N E I I. 
CLITANDRE , DAMON , ARLEQUIN. 

C L IT A ND R E, donnant un fouffletâ Arlequin 
, qui entre enfifflanu 

X lens , voilà pour t'apprendre à fiffler de la forte. 

ARLEQUIN. 
Teftel Quand vous frappez ce n'eft pas de main-morte» 

CLITANDRE. 
Je te Tai défendu cent fois, 

A R L E Q U I N. 

J'ai tort, Monfieur> 
Et j'avois oublié que je fers un Auteur , 
Et que l'on repréfente anjourd'hui votre Pièce : 
Je ne tomberai plus dans cette impolitefTe» 
L'augure vous alarme ; & j'ai.... 

- Cl- I T. ANDRE. 

' . Tais -toi, faquin. 
Quel eft donc ce papier que tu tiens dans ta main ? 
Dis. 

A R L E Q U I N. 
De votre Avocat , Monfieur , c'eft une lettre ^ 
Qu'un homme de fa part , m'a dit de vous remettrCt 

C LIT A.li^'DRV. ^prenant la lettre. 
J'ai perdu mon procès je gage. 

{Sut.) 

Vous vene\ , Mônjieur, dt perdre votre procès. 
, . , Qu'ai-jedit? 
Vous le voyez ,*déja mon (bnge s'accomplit. 

^^ ARLEQUIN. 
J'ad rêvé , co^me votis , de/ poiHbn mort, d'eau fale: 
Si la jourhéé 'auffi m*alloît être fètale ? 
Mais elle l'eft déjà -, je viens d'être battu. 

::..: ^ ...... . •. .. As 



10 L'AUTEUR SUPERSTITIEUX. 
D A MON. 

V oyez donc jufqu^au bout. 

x: L. I r A N D R R 

-. ^ Je ^ai que j'ai petdu.. 

T>n refl»^ b kttre 9 «oi ftrt de m'htOmk^l 
Pour moi , û vous voulez , voûs'n^avez qu*à la Kre- 

., DAMON. 

Tres-voIontiers» 

Faj« vtnex ^ Moajïeur ^ de perdre votre proci^ » W— 
gré votre bon droite Tout ce que je puis vous dire, c*eft 
m^i'é plaidé CQmma un Ange^ 

C t I T A N t) R F. 
Le trait eit de* plus cQBfarancr 
Pour un homme qui per4 plus de vingt mille francs. 

/DAMON pourjuit^ 
Tout & monde a trouvé U Jugernenf ridicule y &a dit 
hautement y^ que, pour a'avoir pas ga^né une caufe çuer 
i^avois Jihien phidée, il jijlhit que ma Partie Jut net 
fous une planète bien malheureufe^ 

C li. 1 T A, N D R E. 
Ah j^ <jm'tpn a bieo raifoii ! Grâces à m'a planète ^ 
3e fiiii dfi Hnftrmnç une. image parfaite t 
D À M O N pourfidt. 
Ce vendredi d d^x^ hmtes ofris^midi^ 
€ L I T A N D R E. 
Du malheur qui oiVri^e ^ah ! ie fti3 peu-fcrpri»; 
Rien ne nje céuiTit jamais li^ vendredis. 
DAM 0-N^ reprends 
Pavois oublié de vous mojrquer quAJe foupçonne votre 
Procurwx d'a^^ir àé 4'inteOifenc€ aves. vqtre farxiû. 
advtrfiu 

CLIT ANDRE. 
Oh fMbn rêve , à €« coup ^.es pla» fe vérifie r 
Taii vu oiqa Procureur hoire avec ma Partie.. 
Qu'on^ difè après cda qp£ teiit fong^ td men^sor t . 
Et vous , ppefeoteaient xkt.de ma terreur : 
Pites., dÏM moindre dKoi qpe je reçois Tempreinte^ 



FROtOGUR SI 

Et crois un fonge vain enfanté par la crainte. 
Démentez ce failkt» 

D A M O N. 

Je veux qu'à cet égard , 
Votre rêve , Monfieur , ait dit vrai par hazard ; 
Tous letrouver«<fiuix bietttûr daof tontleicfe^ 

CLITANDRE, 
Non , dans ce trifte jour, tout va? m'étre funefte* 
Vous me verriez cran<]uille , & non pas éperdu , 
^i mes maux iè bomoienc à mon procb P^^" > 
Mais je regardç en lui les fuites qu'il prélage : 
Il eft comme Féclaîr qui devancé l^orage ; 
Il eft le noir fignal que le Ciel en cooirouT, 
.^ Vient , tovx. i^rh \ frâpptr , de déployer for aouiu 
Hortenfe recevra de fàchcùSta nouvellcf ; 
Mon ouvrage efluiera des difgface^ cmellcs*' 
Tuftifianr T^oi dont mon coeor eft rempli » 
Mon rêve en tous fes points va fe voû^accempIL 
Courez dire aux Aâeurs^, cher ami , )t vous ptK^ 
De ne pas aujoard^ui donner nu Comédiii f 
Que pour la retarder , f tr its mdtfft pdtfàn» : 
Rendez-moi ce ièrvke& &m perAre de ma^ 

DAMON. 
N'endéplaife aux frayeurs de voire efprit crédUle, 
Cette commiffion eft par trop ridicule ;. 
Je n&m^'en charge pomt., 

C^ITANDRE. 

Seulement , dites^Ièur 
De remettre à lundi ; c^eft mon jour de bonheur* 

D A M O N. 
Vous vous moquez ; fa Pièce eft pour ce loir pronrifèr 
Au lieu de vous fervir*, c'eft vouloir qu'on vous-nuife; 
Vous indifpofèriez le public coiltre vous : 
Ixar Aâeis-s à cela doivent s'oppofer tous,. 

C HT AND RE. 
Après votre refur ,. dans^ ce péri! extrême ^ 
Je; (aurai les trouver ^ & leur parler moi-mémei. 



la L'AUtEUR SUPERSTITIEUX, 

D A M O N. 

Ah ! Vous n'en ferez rien ; & vous n'y fongez pas : 
Pour vous en empêcher, je marche fur vos pas. 

{IlfuitClitandre.) 



SCENE I I L . 

A R L E Q U I N , yJz^/. 

JljL Vec tout fon favoir , ah ! que mon Maître eft bête ! 
La frayeur à la fin lui tournera la tête. 
Elle eft caufe, morbleu ! cette folle frayeur , 

Su'il m'a frappé d'un coup que j'ai fort fur le cœur ! 
\t battre pour fiffler par pure inadvertance ! 
Que n'en puis-je au Parterre aller prendre vengeance ! 
A MeiTieurs mes pareils pourquoi l'interdit-on V 
Je fifflerois alors , mais fur un joli ton. 
Quel plaifir , pour vingt fols , de huer comme un diable ! 
Je rendrois , pour le coup , fon rêve véritable. 
Il veut être caché dans cette occafion ; 
Mais , pour mieux me venger , je nommèrois fon nom : 
Et je dirois tout haut : La pièce eft de Clitandre : 
Épargnez-vous , MelFieurs , la peine de l'entendre ; 
Il croit avoir produit queloue cnofe de beau ; 
Mais l'ouvrage eft un inonftre , & l'auteur un bourrean. 



PR O L O GUE. 



SCENE I V. 
CLITANDRE, ARLEQUIN. 



D 



CLITANDRE. 



Amon m'a lu convaincre, & fa raifon m'éclaire ; 
Mon efiroi fe difTipe aux traits de fa lumière : 
Sans Im , fans fes confeils , dans mes fauflès terreurs ^ 
J'allois , à mes dépens , divertir les Afteurs ; 
J'aurois , à leurs regards dévoilant ma foibleflë , 
Ajouté fi>Ilement une Scène à ma Pièce , 
Dont j'allois devenir moi*méme le héros : 
Je lui dois ma raifon , je lui dois mon r^s. 
C'en eft fait, mon efpritne croit plus au préfage? 
J'attens préfentement le fort de mon nnvrage , 
Avec la fèripeté qu'un face doit avoir ; 
Et , fans trop préiumer , je fens un Doble elpoir : 
Je prétens me montrer , quoi que le deftin taflè , 
ModeAe dans ma gloire , on fort dans ma difgrace. 

; ARLEQUIN. 

». Ah l Qu'entens-je ! Monfieur , quel heureux change- 

(ment ! . 
Pui0]€Z*vons perdfter dans un.tel fentiment ! 
CLITANDRE. 
4 Oui , t'y perfifterai* Je fuis aiméd'Hortenfè : 

;i Me» feux vont être heureux , félon toute apparence. 

Que me faut-il de plus , armé d'un tel bonheur ? 
/' Je puis du fort- jaloux défier la fureur. f 

ARLEQUIN. 
M TremÛez , Monfieur ; j'emens la pendule qui fonne. 

\ ,^. C L I T A ND RE. 

I Voilà l'heure fatale , & tout mon corps iEilTonne, 

r • \ 



14 HAUTEUR SOPERSimEUX r 

SCENE V. 

CLITANDRE, ARLEQUIN, DAMON. 
D A M O N. 

jHL Lions y courage, ami; le préfageeft flatteur. 
Votre fonge commeiKe à fe trouver menteur ^ 
Car vous aurez grand monde à votre Comédie; 
Decarro^ , déjà ^ cettr rue eil remplie, 

CLITANI>RE. 
Tant p» ; un il grand monde e(l toujoiinr dangereux ;: 
Le tumulte accompagne un public trq) nombreux» 

ARLEQUIN, 
Ah IMonfeur 9 diiTipez U peur qui vourdomine : 
re ft«^eiir avec qui j'ai bu tantôt cfiopine. 
WsL dk cfuelùr ift fâect il feifoitun grand tond: 
Et , qui plus efl; êncor , tout l'orcheftre en réponde 

C £ I T A N D R E. 
Ce luffi-ageme donne une ai&rance extrême. 

D A M O N, 
Mais les Comédiens en répondent eux-mêmes ; 
ifele£&nc tour hauc; 

CLITANDRE. 

Que m''ai<mo«Kez*voaff tt t 
Je fuis perdu , Monfieur ; ma Pièce déplaira» 
Le malneiw fuit toujours le» ourrages qu*oil vance;' 
L'coemt^ aousF le m^oQve , Srfei%rtnl^ép«uvafiif«. 

D A M O N. \ 

Moi , j^efpere-y m retour y vous fîiit«' c^m^onenc;; 
£t je cours me phcer iàns perdre un ftui moments 

CLITANDRE. 
Aller vite ; ttt un jtoufdecombftr & de guerre^ 

Démarcher fur vos pas: je ne puis m'empécher ;, 
Au &Dd du Paradi^ie m'iene: vaisme. cacher,. 



PROLOGUE. tf 

ARLEQUIN. 

€^ renier des Auteurs qu'un Paradk kniMtèt^ 
Aioniieur. 

CLITANDR£»«R#*«ii uOtne. 
Céqu*iline^ii*eft cpie trop véritable. 



CBBBSeSOBaSSaSBCBSBHaHir 

SCENE VI. 

A R L E Q U 1 N,/«i/. 

1^11 tremble maintenant^ ce n'eft pa9 fans raîfim ; 
Tout brave que je Gm 9 j*» pour lui le frilEm» 
Ce oui préfèntemeoc m'alarme davantage ,. 
C'eft qu'il m'a , vennrebleu ! dépehir liant fon ouyrager 
Ty parois feu9 mon nom , comme fbosmc^ habits» 
Un nomme comme moi craint d'être compromis» 
Si le iv)md*ArlBquin^Ge oom û refbeélablc , 
Se voyoit bafeué, ceferoit bien lie diable ! 
Çomrofi la Comédie eft à deux pas d'ici , 
Je nMrai pas bien loin pour en être éclaircî : 
Couroosihy de ce pas». Maison vient» Ceft mon Maître t 
O Ciel f £n c^el eut (e le revois paroitre ? 



s CE Kl VII. 

C L I T A N D R E> ARLEi^OlNL 

ARLEQUIN. 

\^ U'avez-vçusi 

. . Un ^oteuil , yîte ï je n'a? puttpIii»E 
liles fins , îdma^mesXen^vit firent plus àÉius^ 
Fentie àla Comédkt.a({mireiBoa.éâHkl 



t$ L'AUTEUR SUPERSTITIEUX, 

Dans le moment fatal que l'on levé la toile : 
Du monde que je vois )e fuis épouvanté , 
J'entens mugir les flots du Parterre agité: 
Je r^arde en tremblant tous ces Jug^ fëveres , ' 

Sue ne fauroient fléchir ni brigues ni prières. ' 
e mon fùpplice alors je crois voir les apprêts : 
Tous les cris que j'entens me fëmblent âeBûStas, 
Quand , pour comble d'effioi , j^apperçois un vieux 

Cuiftre 
Dont je n'ai jamais vu le vifage fmiftre , 
Qu'il ne m'ait annoncé quelque malheur prochain \ 
Il nie fixe des yeux , me montre de la main : 
Je lis dans {es r^ards ma mortelle fèntence , ^ 
Et veux me dérober à fk noire préfence ; - 
Mais je fais.un faux pas ^ & culbute en fuyant. 
Voilà l'Auteur tombe , dit-il , en me voyant ; 
C'eft lui , je le connois: je crains que pour l'ouvrage 
Cette chute ne foit d'un funefte préfage. 
Ces mots me percent l'ame 9 & je reviens enfin , 
La pâleur fur le front & la peur dans le fein. 



SCENE DERNIERE. 

CLITANDRE, ARLEQUIN, 
UN LAQUAIS. 



u. 



UN LAQUAIS. 



Ne lettre , Monfieur*.., ^^ , - 

CLITANDRE. 

De quelle part vient-elle ? 
Tu fus toujours porteur de mauvaîfe nouvelle, 

(Il lit.) v 
Mon père arrive en et moment , 
Il approuve notre flamme 'i 
,^JEt , pour époux , ^obtiens Pâmant . ! 
Quipouvoit fcul toucher mon anu. ' 
' • i 



P R O L O G U E. i: 

Mnckanté comme moi d'un aveu fi flatteur , 
Clitandre connoit-il l'excès de mOn bonheur ? 

HORTENSE. 

Mon cœur eft tranfporté ! Si le public afiàbifi 
Faifoit à mon ouvrage un accueil favorable , 
Et s'il m'applaudiflbit , en cet heureux inftant,- 
Non , il ne feroit pas de monei plus content l 

ARLEQUIN.. 
Monfieur , d'un bon fuccès ce billet vous aflure. 

CLITANDRE. 
Ah ! Mon procès perdu xn'efl d'un mauvais augure. 
Mais , voyons au plutôt cet objet raviflànt , 
*£t nous vifiterons le parterre enj>aiiànt. 



Fin du Frologm. 
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APOLLON. 

THALIE. 

LA CRITIQUE. 

VN AUTEUR SAT.YRIQUE. 

CHRISANTE, homme fitigulier. 

LA MÉDISANCE. 

LE VAUDEVILLE. 

CORESUS, Arleqaio^ 

LaContrcdanfe,le Tambourla, le Menoetj&c. 
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CRITIQUE, 

COMÉDIE. 



SCENE PREMIERE. 

APOH.ON,THALIE 

T H AHE. 

L^EIGNEUR , malgré la br^e & la clameur pu» 

blimie. 
Parmi les doàWs Saurs , tous veoes de placer 

La jufte & la fakfie Criôque;. 
Elle vient s'établir dans TEtat Poétsque, 
Pour y maintenir l'odire , & paur le poSter. 
Jenefaurois, pour moi qui préficte an Comique » 
Et qui ÛQûs de Tes traits mon pius grand agrément » 
Donner I votre choix trop d*applaudiflcnieiit. 
Quel Ixmheur de la voir gouverner le Paniafiè » 
Elle qui par le vrai fe règle uniquement ,-' 
Etne fait à parfbitne itij^Uce m grâce t 



là I A C RITIQ UE, '^^^ 

APOLLON. 

bans le monde on a d'elle une autre opinion ; 
Par un injufte effet de la prévention , 
ï)e tout le genre-humain on la croit l'ennemie : 
On croit, que fans égard & fans diftinéHon , 
Elle condamne tout par une baffe envie. 

Pour détruire les faux portraits 
Qu'a fait d'elle , en tous lieux , la noire calomnie , 
Il faux , aux yeux de tous , qu'elle fe juftifie , 
Et dévoile au grand jour fes véritables traits. 

Chacun viendra lui rendre hommage^ _.. 
Et la féliciter fur (es honneurs nouveaux. ^ .~ 
Elle doit faire voir que fon goût toujours f^e , 
Sait approuver le vrai , comme blâmer le faVix ; 
Qu'elle reprend fans fiel , & que fon badinage , 
Sans bleflèr la perTonne, attaque les défauts. 
Elle ne prétend plus, fur-tout , qu'on la confonde 
Avec la Satyre fa foeur , 
Qui fous fon nom s'afBchant dans le monde , 

Lui fait partager fa noirceur, , 
Elle fent trop qu'il eit de fon honneur 
De démafquer cette mêpe Satyre , 

Qui , dans- fa maligne fureur , 
Ne reprend point par le defir d'inftruire, ' • 
Mais par le hoir plaifir qu^elIè prcïid à médire , 
Et de défavouer tous ces Auteurs obfcurs , 
Dont la plume- anonyme ' 
. Jufques fur la vertu répand fes 'traits impurs , 
Et qu'infpire en fecretfa fœtir illégitime, 

/ Je doiis moi-^même les 'punir , f 

Et pour jamais bannir , 
Cette engeance coupable. 
Pour la çfoire de l'an qu'elle rend méprifabic. 

Mais j'en vois un cjui paroit en ces lieux : 
Par le talent.de mordre, il s'eft rendu fameux ; 

Son efbrit fécond en injures , 
Inonde le public drûn torrent de brochures. 



COMEDIE. 
T H A L I E. 

C'eft -a critique apparemment 
Qui l'attire au Parnâfïè; 
II vient lui faire compliment ; 
je vous laiflè avec lui. 

( Elle ^tn va. ) 
APOLLON. 

Tadmirefon audace! 



S C E N E 1 1. 
APOLLON , UN AUTEUR. 
APOLLON. 

X Ariez. Qui vous conduit dans le facré valloo? 

L' A U T E U R. 
Je me fuis diftingué dans votre république » 
Et je viens , favant Apollon , 
Pour complimenter la Critique » 
En qualité de nourrifibn. 
APOLLON. 
Vous êtes bien hardi de prendre un pareil nom » 

Et de paroître en ma préfence , 
Vous que Rident la haine & la prévention \ 
Qui n'êtes ijifpiré que par la médifance , 
Dont \ç& écrits remplis de çontradiâion , 
Troquent la yéri^ , dégradent la raifon y 
A qui la Satyre effrénée 
Diae tant de faux jugemens , 
Et dont l'haleine empoifonnée 
Obfcurcic le mérite , & ternit les talens i 
L' A U T E U R. 
Ce font de petits badinages 
, Faits pour '^ayer mes ouvrages» 
Et pour divérdr le leûeur. 
Je croyoi^ par là même obtenir vos fuj&ages. 



U LACRITIQUE, 

APOLLON. 

Allez , je méprife an Auteur 
Qui n'a pour Mufe (jue Tenvie » 
Et donc le mauvais cœur 
N'eft racheté d'aucun trait de génie. 
Sona de votre erreur , 
Et connoifla mieux la Critique : 
Contre la vérité jamais elle n'agit ; 
Elle veut qu'un Auteur , dans tout ce qu'il éait , 
Cenfure en galant homme , & non en iatynque 
Qui ne refpSlcrien » & qui mord à crédit. 

L' A U T E U R. 
Jejiehcroyois pas capable de fcrupule : 
J'ai penfé jufquici qu^elIe mettoit fon art 

A tourner tout en ridicule ; 
Qu'au mérite réel elle avoit peu d'yard ; 
Que le fuccts à*vm livre étotr chez cette Dame 
Un droit pouf le ironder , fu^-il blâmable ou non ? 
Et qu'eHe préftroit une bonne Ejt^nunBit 

A la ohis fbKde raifofi. 
Pour moi » je ravourai , je ne Kb une Pièce 
Que pour en déchker PAuteur ; 
Et jamais je ne goûte un ^ailir plus flatteur , 
Quë-lor(bue j'emporte la pièce. 
APOLLON. 
Le charmant petk cerur l 
L! A U T B U It 
Là , hm détour , Sdgneor , 
Parlons de la CritîqQe, & rendons-lui jdlioe: 
Son dbrit n'efi point fiiit pour abolir le beau ; 
Elle elr , autant que moi y portée i la malice; 

Sa main pour rien ne tient pas^ un flambeau ; 
Brôler , eft pour elle un délicf» 
APOLLON 
Otez-vous dé mes veux , Ibrtez de Iflélicon ; 
Je jure à vos pardn une étemelle haîne , 

Et vous défends , kus h pins rude peine 9 
D'olèri^ravemr veii» parer deioAJiotH - 



COMEDIE. ^i 

Apprenez qu'en tout tems le Vrai feul îa tranfporte ; 
Que jamais aucun fiel n'empoilbnne fes traits ^ 

Et que ie ikmbeau qu'elle poite 

Eclaire & ne brûle jamaii. ' 

( V Auteur s'en va. ) 



SCENE 1 1 !• 

APOLLON^ CHRISANTE. 

APOLLON. 

'K^ Ue demande Monfieur ? 
^ CHRISANTE. 

Je viens voir la Critique ^ 
Pour un deflein qu^il iBiut que je lui communique, 
A P O 1 L O K 
• Vous pouvez vous ouvrir à tnoi ^ 
Car elle ne gouverne ici que fous ma loi» 
CHRISANTE. 
Seigneur ^ c'eft ce que \t vais &ire. 
Vous voyez &vant vous un homme fingulier : 
Tai le goût excellent , mais tris-particulier : 
Ce qui plaie au public , a droit de me déplaire ; 
JeUâme conflamment ce qu'il fêmbleeftimer. 
Et î'eftime au contraire , 
Ce qu'il af&âe de blâmer. 
APOLLON. 
Pourquoi vous écarter du chemin ordinaire T 
Et qui peut contre lui fi (on vous animer ? 

CHRISANTE. 
C'eft la droite équité que jamais il n'écoute : 
Conduit par fon cjçrice , il eft extrême en tout: 
Et je viens vous prier de refermer fon goût. 
APOLLON. 
Sur le vôtre , fans doute? 



44 LACRITIQUE, 

CHRISANTE. 

Ne penfez pas railler ; tout n'en iroit que mieux. 
S'il fuivoit aujourd'hui mon goût judicieux ; 
La raifon fixeroit Ton efprit trop volage , 
Et lui feroit tenir une route plus fage ; 
On vcrroit moins d'abus ; la prudence & la paix ^ 
Dans tous les lieux publics , régneroient à jamais ; 
Nuls orages , fur^tout , nuls ffots & nub obftacles 
Netroubleroienty Seigneur , les tranquilles fpeâacles^ 

On n'enteimoit plus de fifflets : 
L'humanité condamne un inlfaiiment û trifte; 
Je ne m'en fuis jamais fervi que contre Inès 
Et contre Rhadamifte. 
APOLLON. 
Qui vous rend leur antagonifle ? 

CHRISANTE. 
Belle demande ! Leur fuccès. 
Le fentiment commun efl toujours le mauvais , 
Je vous l'ai déjà dit, c'eft pourquoi j'y léfifte : 
Par la même raifon , je me pique aujourd'hui 
D'être le Chevaliff des Pièces malheureufes ! 
Mes poumons éloquens & mes mains généreufes 
Combattent pour leur caufe, en dépit de l'ennui ; 
Et tout Auteur qui tombe , en moi trouve un appui. 

APOLLON. 
Voilà des fentimens tout à fait charitables. 

Mais , entre nous , mon cher Monfieur , 
N'auriez-vous point pitié de vos femblables ? 
Et du public qui caufe votre aigreur , 
N'auriez-vous pas vous-même éprouvé la rigueur ? 

CHRISANTE. 
Il m'a brufqué , Seigneur , une fois en ma vie ? 
Mais à la char^ il n*eft plus revenu , 
Car je m'en fuis fort fagement tenu 
A ma première Tragwie. 
APOLLON. 
Je ne m'étonne plus de votre antipathie. 

CHRISANTE. 



COMEDIE. 1$ 

C H R I S A N T E. 

Tai Tavantage maintenant 
De le contrarier fans ceflk , 
£c de me déchaîner contre fon jugement , 
Sans redouter fa fureur i^ngereflè ; 
C'eft pour jouir de ce contentements 
«Que je vais à la Comédie. 
Critique-t-il ? Tapologie. 
Applaudit^l ? Je fuis ardent 
A faire la contre-partie. 
Ce qui me &dxte enfin , Se qui doit le piquer , 
Puiiqu'avec vous il faut que je m'épanche « 
Ceft qu'il n'a jaBciais pu qu'une fois m'attaquer , 
£t qu'il me donne, lui , tous les jours ma revanche, 

APOLLON. 
Vous n'êtes pas ingrat 9 je puis vous i'ateefter; 
Vous lui rendez , Monfîeur , ce qu'il peut vous prtœr. 
Sans vous dcHiner le foifi de rimer Se d'écrire , 
Vous n'avez qu'à parler & qu'à vous préfenter , 
Pour mériter d'abord les traits de fa fatyre. 
CHRISANTE. 
Vous avez beau , dans ce moment, 
Prendre facaufe en main à mon défavantage , 
J'ai là dans mon cerveau le deflèin d'un Ouvrage 
Qui vous fera bientôt change- de faitiment. 

Vous l'alîez 'applaudir , je gagcf : 
Son titre feul m'dt d'un bon pronoflic. 
APOLLON. 
Quel efl donc ce dèâèin digfte de mon fuf&age ? 
CHRISANTE. 
^ Ceft la Critique du public : 
Ses écarts démontrés par fa propre conduite , 
Par fon peu de lumière , ou fon peu d'équité , 
'^ Et'ftri in^âllibilité 
i * Tbâtl^ment détruite ; 
Par fèiss fesr )ii|ièniGtis pleins de prévention , 

* ©^nreur, de contrtdiâion, 
Par fes geftes^e dits • qui n'ontoi fin ni fuite. 
Tome IF. B 



^ LA CRITIQUE, 

APOLLON. 

Le projet eft nouveau ! Mais , voudriez-vpus bien 

M^e détailler , m'apprendre 
Ce que dans le public vous trouva à reprendre j , 
Soit dans fes aâions , ou dans fon entreaen ? 
C H R I S A N T E. 
Mille travers, mille^ bévues , 
Son goût pour le clinquant dont il eft le ioutien , 
Et pour la nouveauté qu'il porte jufqu'aux nues , 

Ou qu'il met au-d^bus du rien ; 
Car jamais il ne garde un milieu raifoiinable : 
Chez lui tout eft divin , ou tout eft. mfé^abk : 
Sa fureur pour la mode & pour tout charlatan : 
Tous Tes ufages fous dont il eft Parti&n; 
Toutes fes poliieflês fades , 
Ses viiltes , fes embrafTad^ , 
Et fes faluts du premier ^our de Tan ^ 

Du Carnaval fes mafc^ades , 
Du mardi-^ras fon tranfporc Calotin , 
.Et fon air fot le lendemain : 
Son exercice aux Tuileries, 
Ses caracols, fes lorgneries; 
Aux fpeâacles fes flots , fes venigçs fréquens « 
Ses bjittemens de mains donnés à contre-tems^ 
, Toiii^w fes mouçhieries , 
• ' Si^b4iltemens , fes crachemens , 
Auxmdroitsies plus beaux., les plus.imcéireflâns ; 
Son ridicule étrange 
De recevoir avideoieâm 
La plus infipide louange:. 
Et d'applaudir t&Djours le banal comptiroent , 
Qu'on lui retourna inçeilamment^ 
^ .Sa i^gQ opioiât^re -. - r , 

De crier prefqu'l^ toiiC .Oioment , 
Place, aux ,D»rQ^,.f^]âce au Théâtre ; 
Parlez plus.hant; l'habir aOMT » i^b^peaii^l^fu^r ..: 
Paix. Mionfieuiî TAb^ , JHt|it les bras : 
. Annoniîe^^ ^^ la. ^mvi^.r 



. C M Ë D î E. Sf 

El pour tout dire , enfin , riofupportable rôle 
Quil fait , dès qu'au Parterre il le trouve prefll. 
Ce qui révolte l'arae , & fait haufler Tépaufe^ 
A tout homme de goût , à tout homme fenfc, 
APOLLON. 
Vous peignez-là 1% multitude , ! 

Mère du tumulte &.du bruit. 
Que n'arrête aucun frein , que rexcmple féduit; 
Qu'entraîne là coutume ou l'aveugle habitude , 
Et non le vrai Public que la raifon conduit , 

D'où part ce grand corps de lumière» 
Qui me guide m«-même , & fans ceffe m'édaite: . 
Ce Public , en un mot , avec choix afîèmblé. 
Tel qu'on le voit paroître 
Aux jeux d'un Théâtre réglé , 
Quand il écoute en fage , & qu'il prononce en maître 
Ses arrêts qui le font fi dignement connoître , 
£t dont nul , avant vous, n'a jamais appelle; 

C H R I S A N T E. 
Vous nous repréfentez une belle chimère : 

Le Public que nous connoiflôns. 
Tient juftement un chemin tout coftOr^e^ 
Et pour en appeller , j'ai de bonnes rsûfons^ 

Quand dans fa fougue extrême 
Il juge fans attendre & s'inftruire du fond , 
Et qu'il .fe contredit à chaque inftant hiihmêipe. / 
far fës ouis , ^ psff fès nous. 
7e porte ici de quoi ptouverla cholè : 
Tenez ^ lifez , lans attendre plus tard , 
Vous verrez qu'il approuva ou condamna aa&aârct/ 
Et fans comioiilànce de caofe. 
La Lifte qiie voilà 
Montre fon injuftice , 
Sa légère) fon caprice, 
El fon gQÛe^épravé , à\Â toujours l'empftata. 

AP€fDLON/a 
Pièces que te Pnblic a j^jtéts , &^ 'qu*ildev(dt applaudi f 
LjE Glf^VAli&R^ Ba-yaud. 



i8 LA* CRITIQUE, 

C H R I S A N T E. 

Il Ta condamné fans Tentendre , 
Ce généreux Bayard qu^on nous a peint û tendre, 
Et û plein d'amitié. 
Il l*a proicrit fans aucune pitié 
Pour les vertus de l'aimable Julie. 
Sans nul égard pour le brave Montfort , 
Qui d'abord quoiqu'aimé , par un fublime effort 

A Bayard cède fa maitrefle. 
Et prend en même temps , par un trait de Nobleflç 

Et plus grand & plus fort , 
Tout Targent du convoi que' fon rival lui laiflè. 
Sans refpeâer enfin dans fon tranfport. 
Madame Marc , la bonne amie 
De ce pauvre Saint Fol que j'aime à la folie , 
De rage contre lui , j'en fuis tout tranfporté. 

APOLLON. 
Sachez que le Public juftement révolté , 
A profcrit dans Bayard un monftre dramatique , 
Dont on n'admire plus que fon premier renom , 
Où , fans intéreilèr, tout choque la raifon, 
;fL qui Ton fait honneur d'en faire la Critique. 

(//£{>•)£ R I 6 O N E. 

CHRISANTE. 

Voyons un peu comment , Se par quelle couleur 
Vous* pourrez du Public excufer la rigueur , 
Pour cette Reine infortunée, 
Prefque en nailTant abandonnée ? 
APOLLON. 
Sa- omAiite pour elle eft pleine d'équité. 

Au fécond Aâe il a rendu judice, 
ApplaudiiTant à fa beauté. 
CHRISANTE. 
C>ft ^ qui p^ouvjp fon caprice , 
El qui fait voir le niauvais goût qu*ilfi 
De préférer cet Ââe-là, 
>» ^ Qui n'eft qu'un r'habillage 

D'UeraçUus, d^Amaiii, de Cituiat 



COMEDIE. ' ,a« 

AP 0;L L O N. 

Mais le dernier eft pis que tout cela. 

C H R I S A N T E. 
C'eâ juflement le plus beau de l'ouvrage. 
Le bon cœur & rhonnéteté 
En font par-tout la bafe. 
On y voit la vertu régner dans chaque phra(e. 
£rigone.& Nerée of&ent en vérité 
Un combat de civilité. 
Qui doit coucher les belles âmes ; 
Pour moi , je n*ai pu voir , fans en être enchanté » ^ 
La politeilè de ces Dames , 
Qui font aflâut de compliment , 
En fe renvoyant la couronne. 
L'une la quitte galamment 
L'autre fait des façons pour s'aflêoir fur le Trône 

Qu'on lui préfente poliment. 
Voilà y Seigneur , voilà de ces traits qui font rire 
Le Public d'aujourd'hui faullêment délicat. 

Four moi , je les admire , , 

Et je trouve charmant ce qu'il trouve û plat. 
APOLLON. 
C'eft pour le contredire. 
illUt.) 
Pieci çueU Public a applaudie, & qu'il dtvoit fiffle^^ 
Lb Glorieux. 

C H R I S A N T E. 
Cefl ici que je vous attends , 
Je vous déne en ces inftans , 
De me juflifier fa grande réuffite. 
APOLLON. 
Il a le fuccès qu'il mérite. ■ 

Et le Public par-fâ , vous fait voir hautement... 
CHRISANTE. 
Le comble de l'égarement , 
D'applaudir un pareil ouvrage. 
Dont le Héros n eft qu'un plat perfonnagc , 
Copié d'après l'Important, 
B3 
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Et choquant de toute manière ; 
Avec fa maîtreflè infolent. 
Malhonnête bomnie envers fon père ; 
C*eft le plus mauvais caraâere. 
APOLLON. 
Tout eft fauve par Part d'avoir lu T^ortir : 
Ses comraâes le font fortir , 
D'une façon brillante & finguliere.. 
C H R I S A N T £ 
Oh , vous avez raifon ! 
L^srt delà Pièce eft grand, & la conduite exaâe^ 
Car rexpofition , 
Ne s'en fait qu'au quatrième Aâe. 
Quand à l'intrigue ^ elle eft neuve vraiment y 
Une reconnoifiance en eft le fondement; 

Oh ! le beau nœud de Comédie , 
Qu*un lieu commun de Tragédie 

Qui fait pleurer les gens ! 
Et l'heureux dénouement de Pièce, 
Que celui qu'on a vu dans plus de vingt Romans ! 
Encore y prenoient-ils fix francs l 

APOLLON. 
N'importe ,il intéreflc. 
Jx Public dépouillant fa rigueur à propos , 
*£n &veur des beautés a nit grâce aux défauts ; 

Et , tout pefé dans la balance > 
U n'a pu refufer fon applaudiflèment 

* A qui l'a fu divertir noblement ,. 
Et dans la bienféance. 
CHRISANTE. 
Et dans la bienféance ? Ah ! le trsdt efl fort bon ? 
Et conunent nommez-vous la propofition 
Que Lifimond fait à tifette , 
A qui jufqu'au valet chacun cente fleurette , 
De lui meubler une roaifon ? 
Vous nous vantez les mœurs, la chofe eft fans égale,. 
D'un ouvrage qui peint le vice tout à nu > 
Et qui précifément ouvre par te fcandale^ 



C D M Ë pï E4. ' 
• A P OLL ON. 

Mais il finit par la vertu. 
C/H aïs A'NT E. 
Adieu ^ Seigneur , adieu , je quitte la partie , 

Après un pareil trait , 
Le public me révolte ; & qui le juftifie. 
Ne peut être mon fait. 
APOLLON. 
Vous êtes fort le nôtf e , '& je vous certifiç 

Que pour la raillerie , 
On ne fauroit trouver un plus heureux fujct 
Ne craignez pas avec votre projtt , 
Que là Critique vous oubfie, 
CHRISANTE. 
Je fat qu'à nos dépens , chargeant notre portrait; 
Vous allez divertir le oeuple poétique ; 
Tirer fur les paflansfut toujours votre tic : 
Mais apprenez , Monfieur le Dieu cauftique,' 
Que qui fe moque du Pubii(i , . 
Se moque aulTi de la Cridque » 
Et d'Apollon & de toute fa clique. 

( // s'en va, ) 



SCENE IV. 
A? O LLONyfeuI. 

l) On ridicule eft fans égal. 
Tout fîneulier qu'il eft dansu folie ^ 

C'wPOqrtfflit un original , * 

Qui dans r aris a plus d'une copier 

La Cridque paroît ; c'eft elle , je la \oi% 
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SCENE V- 
APOLLON, LA CRITIQUE. 
A PO L L O N. 

Ehcz , jnfte Critique , il eft tems qu^au Parnafli 
Vous Faffiez refpefter mes loix ; 
De vos faux nourriflbns j'ai confondu Taudace : 
Je vous'ai fait çonnoîtreen profcrivant leur race 
Juftifiez mon choix , 
Dans le haut rang où je vous place : 
Et donnez le précepte & l'exemple à la fois. 
LACRITIQUE. 
Pour mériter , Seigneur, tous les fufFragcs,. 
Et remplir dignement ces pénibles honneurs , 
Je tâcherai d'mftruire en cenfurant les mœurs j 
Et ne reprendrai les Ouvrages , 
Que pour éclairer les Auteurs. 

( Apollon s* fn va») 

S C ENE- V L 

LA CRITIQUE, LA MÉDISANCE 

LA IMiDISANCE. 

i-Vl Adame , je prens part , comme votre parente ,. 

A votre fortune brillante. 

LA CRITIQUE. 
Pardon , j'aide la peine à remettre vos traits , 

Fai beau vous regarder de près.. 

LA MÉDISANCE, 
Tai pourtant avec vous aflèzde reflemblance*. 

La Critique ne devroit pas. 
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Méconnoitre la Médifance ; 
Et de moi , dans le monde , on fait aHèz de cas t 
l^oar m'avouer d'abord fans nulle répugnance. 

LA CRITIQUE. 
Si je vous méconnois , il n'eft pas furprenanc ; 
Le chemin que je dens eft dinèrent au votre : 
La raifon & le vrai me guident conftamment ; 
Et vous plaifez le plus fouvent. 
Aux dépens de l'un & de l'autrCr 
LA MÉDISANCE. 
Vous , fi vous m'imitiez , vous feriez fagement; ' 

Par la vérité trop fincere , 
On eft prefqae toujoiu-s ailuré de déplaire : 
Et Ton ennuie indifpenfablement , 
En fuivant trop exaâement 
Les pas de la raifon févere. 
C'eft le trop de franchife avec l'auftérité , 
Qui vous rend le fléau de la fociété. 

Vous n'avez point de politique ; 
Je fuis autant que vous mordante & fatyrique ; 
Mais je préviens d'abord par mon air féduâeuir* 

Je fai , pleine d'adreflè , 
Colorer mon poifpn avec délicateflë : 

Par l'art que j'ai de flatter l'auditeur » 
Je couronne toujours ma viftime de fleurs , 
Et régorge avec politeflè. 
LA CRITIQUE^ 
Il efl vrai que j'agis avec plus de rudeflè ; 

Aux auditeurs je ne tends point d'appâts ; 
Et devant eux je dis ce que je penfe. 

Ma langue n'a pas la prudence 
De ne percer que ceux qui n'y font pas. 
LA MÉDISANCE. 
C'eft par cette conduite & mes façons polies, 
Que je me vois reçue avec empre^ment 

Dans les meilleures compagnies; 
Ten fais tous les plaidrs & toutTamufement; 
le porte avec moi renjoument , 



pt l'A CRITIQUE, 

Et réveille par mes failHes. 
Par exemple, je fors d'un cercle maintenant , 

Ou j'ai trouvé d'abord en arrivant , 
Les Hommes afibupis , les Dames endormies. 
Faifant fur un fopha àes nœuds nonchal^nment. 
Une coquette aflez jolie , 
De fa parure ennuyoit fon amie , 
Qui fommeilloit en l'écoutant. 
Une prude enrageoit , & parloit de la pluie :. 
Un Qffiqiisr barbon jurant entre fes dencs , 
Contre Fextréme difette 
Des nouvelles du tems, 
Déploroit de la paix les malheurs éclatans ,. 
Qui faifoient tomber la Gazettor 
Faute d'événemens , 
Et réduifoit les braves gens 
A raifonhep cornette. 
Dans un miroir un jeune Préfident , 
Se contemploit fort amoureufement : 
Et redreflant fon encolure , 
Converfoit agréablement , 
Avec fa longue chevelure , 
Qu'il rajuftoit en fredonnant; 
Et pour achever la peinture, 

Un Marquis tout brillant 
Et tout chamarré de dorure , 
Pàhs un fauteuil étendu poliment , 
^ S'amufoit en fîfflant , 

A lire le Mercure. 
LA CRITIQUA 
Vous peignez admirablement. 

LA MÉDISANCE., 
Toute cette troupe réunie , 
S'ennuyoit mutuellement ; 
Aucun d'eux n'avoit le géniç 
De ranimer la convérfation 
Et d'amufer la compagnie : 
Tout te monde , en un mot , bâillok à runiflbn « 
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Je parois ; ma prëfentre 
D'abord du cercle entier Hxt rattcntion.. 
Je décoche ( admirez Teffèt de ma puifl'ance ! ) 
Je décoche en riant un trait de ma façon , 
Qui peint un homme abfent de notre contioiflance : 
De ma bouche le trait eft à peine pani , 
Qu'il répand la chaleur dans toute raflcmblée ; 
L'on badine , l'on caufe , on n'eft plus afïôupi , 
Dans tous les cœurs la joie eft réveillée ; 
Chacun ditfon bon mot > & médit à l'envi : 

Je triomphe dans- la mêlée , 
Par un rafinement de malice nouveau ;. 

Et profitant de leur ivrefïe , 
Je leur débite un conte , où mon adrefle, 
, Sous des noms empruntés, fait leur propre tableau „ 

Sans qu'aucun d'eux s'y reconnoiflê : 

On m'interrompt par mille ris ; 
. A peine , en éclatant , permet-on que j'achève ; 

Je fuis charmante ,. je ravis , 
Jufqa'aux Cieux on m'élève : 

favoue çn ces momens flatteurs ; 
Que rien n'eft^comparable à mon bonheur fuprême.-:- 
Je me fais des amis de tous, mes auditeurs , 
Engoikant le plaifu- de médire d'eux-mêmes. 

LA CRITK^UE. 
Je fuis au défefpoir , moi qui fuis lans noirceur , 

Qui leulement exerce ma cenfure , 

Pour rendre le monde meilleur ; ^^ 

Et ne moïitre jamais d'aigreur "^ 
Çuecontre le faux go^t , le vice & l'impoftnre ^ 

je n'ai pas le m^me bonheur. 
On me feit ,:on me redoute : 

Avec répugnalnce on m*écoute ; 

Et Ton traite ma caindeur , ' '*• ^ 

D'eiprit cauftitjue & de mauvadfe humeur y- 

Tanais que , pleined'artifices , 
Far le pîaifîr de'nuïré exerçant vos malices y > 
ïtde. vos-û'aits parés^é fleur-!^ & lie nibanSs y 
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Perçant fous tnain les plus honnêtes gensv^ 
De rUnivers entier vous faites les délices , 
£t recevez mille applaudiflèmens. 
Non , cela me dépite ; 
Et plus j'y fonge ,. & plus mon efprit s'en irdte» 

LA MÉDISANeE., 
C'eft votre faute aufli, pourquoi, vous avifer 
De reprendre les gens & de mor alifer 1 
On hait lé ton pédant dans le fiecle où nous fommes.. 
Renoncez à, Thonneur de corriger les hommes ; 
Pour gagner leur efprit & pour les maîtrifer , 
Faites comme j^ fais , ne fongez qu'à leur plaire^ 
Ht qu'à les amulcr. 
Dépouillez-moi cet air févere ; 
£t dans le grand monde aujourd'hui , 
Venez avec moi vous répandre , 
Y puifer l'agrément qu'on^ie prend qu'avec lui : 
Et ouittez-mok fans plus attendre , . 
Votre Hélicon , leféjour de l'ennui. 
Los Mufes & Phœbu5> je vous parle en amie ,. 
Sont la pjusfotce compagnie 

Qvr^n jpuiflè fréquenter , 
N'en qéplaile à leur beau génie » 
Qu'on 4 grand tort de nous vanter., 
Vbû*e Apotton-if à que fes vers en tête.. 
Tirez-lç delà rime, il eft fot, emprunté,. 
Fait mille quiproquos- dans la focieté : 
Et je ne vis jamais un Dieu d'efprit fî bête». 

Clio , la lunette à la mam ,. 
En voulant parcourir leféjour du Tonnerre ,, 
Fait mille faujt psts fur la terre. 
Et s'écarte du grand chemin. 
Euterpe avec fon chien & fa flûte champêtre , 
Ne fait plus qu'afiàdir par fes .vieilles chanfons , 
Et i>'éft bonne qu'à mener paître 
Ses geniflès & fes moutons. 
If dpomene fàtisue avec fes confidences, 
£t.jlé&i|ere par &s eleurs.^ 
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Le Public aujourd'hui qui rit de. Tes fouf&ances > 
Eft rebattu de fes clameurs , 
De fes fonges ^de fes terreurs ,. 
Raflàfié de fes fermens , de fes fureurs ; 

•De fes oracles pleins d'horreurs ,. 
Et de ks cruelles vengeances : 
Pour moi , fon feul mouchoir me donne des vapeurs^ 

A.la faveur dfe la Satyre , 
Thalie a lé fecret dé nous mieux réveiller : 
Mais par malheur pour elle, 8c puifqu'il faut tout dire,. 

Son devoir eft de faire rire , 
Et fon deftin , fouvent , eft de faire bâiller. 
Pour votre plaifir propre , & pour celui des autres , 

Partons enfemble croyez-moi , 
Nous vivrons comme fœurs&. dans là bonne fbi: 
Vous faurez mes fecrets , . & me direz les vôtres ^ 
Nous mordrons en- commun^ Vos talents joints aux 
nôtres. 
Soumettront tout ï notre loi , 
Et nous ferons du monde , & Famour Se TefFroi. 
LA CRITIQUE. 
Par vos difcours vous êtes fiduifante , 
Votre air eft engageant , Se votre abord enchante , 
Avec peine l'on s'en défend ; 
Et vous êtes charmante 
A ne voir qu'en paflànt ;. 
-Mais ï l'ufer , la chofe eft différente ; 
Et pour caufe , oitre nous , 
Vous me difpenferez de faire choix de vous 
Pour mon amie , & pour ma confidente. 
LA MÉDISANCE. 
2h , pourquoi , s'ii vou^ plaît ?* 

LA CRITIQUE.. 

Pourquoi? belle parente, 
C'efl:que fous un air prévenant , 
Vous êtes & fauflê& méchante-; 
Que vous ne careflèz les gens fi tendrement , 
Que pour mieux exercer contre eux ,,en les quittant» 
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Votre langue mordante. 
Vous le voyez , je parle franchement:: 
Dans Tart de déguifer je fuis très-fgnorante ; 
Et pour faire de vous ce portrait relîemblant,. 
Je n'attens pas que vous foyiez abfente. 
LA MÉDISANCE. 
Quoi que vous me difiez , & malgré vos refus , 
Taime votre perfbnne , & j'ai pour vos vertus 
Une eftime infinie \ 
Vous n'avez point de plus parfaite amie : 
Si vous faviez les tendres fentimens 

Que j'^ai pour vous.... ( comme je mensî )! 
Vous auriez de mon cœur une meilleure idée ;. 
Vous feriez cas fur-tout de ma fincérité. 
LA CRITIQUE. 
Ôh ! je fuis très-perfuadée 
De votre cordialité. 

LA MÉDISANCE. 
Adieu , Criaque sdmable , à regret je vous quitte ; 
Et je vais en tous lieux prôner votre mérite , 
Et célébrer votre candeur., 
( has en s* en allant. ) 

Quelle prude fauvage ! Ah ! je brûle- 
D'^arriver à Paris pour foulager mon cœur , 
Et la tourner en ridicule. 



SCENE Y I !.. 

lA CRITIQUE , LE VAUDEVILLE. 

LEVAUDEVIELE., 

AiRw Souffre^ quejedreffi^ 



V Otre re^e aimable ,, 
Cjànqjie agréable,. 
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Votre règne aimable 
M'attire en ces lieux : 
Daignez à mes vœux 
Vous montrer favorable : 
Votre règne aimable 
M'attire en ces lieux. 
LA CRITIQUE rfWVy;. ' 
Ayez la bonté de m'apprendre 
Qui vous ê«es premièrement , 
Beau chanteur <jui venez me rendre: 
Vifke fi gaiment ? 
LE VAUDEVILLE^ 
Je fuis, .ma belle Reine , 
Flon , flon , la rira dondaine ,. 
Un Dieu plailânt & gai gai ' 

La rira dondé. 
Soumis à votre empire >. 
Ta la rari , ta la ra rire , 
Et dans la nouveauté couru 
Lanturlu , lauturlu. 
A la cour, à la ville, 
Je célèbre Jean-Giîle ; 
Et de Bacchus & de TAmoury 

La nuit & le jour 
Je chante la, la , la , la , la ,. 
Je chante la Folie. 
J'amufe, tour à tour, 
La laide & la jolie , 
L'homme d'èfprit & le nigaut, 
la mirtan plan lantirelarigaut. • 

Piar mes courelourirettes 
le mets en train lerfillettes^ 
Et je leur fais j&ire un faut , 
Deuxfauts; 
Ma puiflance eft entière,. 
Tout le long de la rivière ; 
Et je mets tout , dans mes airs fbu^^ . 
Sans deffiis.iddïbus:^ 
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Sans devant derrière r 
Mon caprice eft mon ièul roîV 
Et toute la terre eft à moi. 

LA CRITIQ VE récite. 
A ce langage , à ces refreins , 
Je reconnois le Vaudeville , 
Qui fait desplaifirsàlarViHe, 
Et Tame de tous les fëdins. 
LE VAUDEVILLE ciante^ 
Air. Tu croyais en aimant Colette^ 
Oui , de Comus que je fais rire , 
Je fui^^ le plus cher favori. 

LA CRITIQUE. 
Je ne m^étonne plus ^ b«au fire ^ 
Si vous êtes. fi bien nourri. 
{Elle récite. ^ 
Mais dans ces liegx quel fujet vous amené ? 
LE VAUDEVILLE. 
A I R.. Quel plaijîr de voir' Claudme. 
I C^eft mon penchant qui m^entiraine , 
Madame , vers vos attraits , 
Daignez ennoblir ma veine , 
Es me prêter tous vos traits. 
Al R.La bonne aventure o guides trois coujïnes^.. 
Comme vous du monde entieiî 

Je fais la cenfure , 
Mon plaifir & mon métier 
Sont toujours de publier 
La bomie aventure ». 

. Ogué, 
La bonne aventure. 
Air. Quand ie péril eft agréable» 
Je fais feul Tétude profonde 
Des jeunes Robins d'à préfent ,. 
Et tout, le favoir éminent 

Des Abbés du grand monde, 
A I R. Le Ciel bénijfe la befogne.^ 
De ces Meflîeurs le plus fouvent 
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L'efprit eft un recueil vivant 
De mes chanfons le$ plus badines. 
LA CRITIQUE. 
Pour né pas dire libertines. 
LE VAUDEVILLE récite. 
Tout couplet de ce genre eft d^un fel enchanté ^ 
Dans un repas aimable 
Il eft toujours le plus goûté. 
LA CRITIQUE. 
Mais du beau fexe il n^eft point écouté. 

LE VAUDEVILLE chante. 
Air. On paffh les nuits à tàble^ 

§[ue chanté d^un air aimable 
ê rougir la fierté , 
Voilà la feble: 
Maiff qu'il en fourie à table , 
Que (on jgoût en Toit flatté , 
Voilà la vérité, 
L A C R I T I Q U E. 
Air. Pourpaffir doucement la vie. 
Oh ! je vous trouve condamnable 
En ce point-là précifément ; 
Vous rendez le vice agréable , 
En lui prêtant votre enjpumenté 
(Elle récite.) 
II faut pour plaire même au erand nombre de fèmmes^ 
Qui ne fauroient vous cnanter fans rougir ^ 
Vous corriger & m'obéfr. 

LE VAUDEVILLE. 
Me voir employé par les Dames 
Fait mon plus grand plaifir. 
( Ilchante. ) 
A I R. VaufterePhilofophe. 
Oui , ma gloire véritable^ 
Et mon momphe certain . 
Eft quand leur bouche adorable 
Me criante , le verre en main : 
A mes couplets tous leurs charmes» 
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Semblent s'imprimer foudain ; 
L'Amour alors n'a point d'armes 
Plus fûfes que mon refrein. 
LA CRITIQUE récite. 
La table fut toujours votre champ de bataille , 
Et le fils de Vénus votre Dieu favori, 

LE VAUDEVILLE. 
Pour l'honneur de ce Dieu , dont je fuis fort chéri , 
Il.eft vrai toujours je travaille \ 
( // récite. ) 
Selon l'objet , félon l'occafion , 
Je fais adroitement changer d'air & de ton : 

Je prens ce dernier pour mon guide; 
Car foit caprice , ou foit raifbn , 
Dans le monde toujours , c'eft le ton qui décide» 
Si je veux , par fexemple , enflammer un tendron 

Encore novice & timide , 
Ma voix lui gliflë ainfi doucement fon poifon» 
( Il chante. ) 
Air. JD^un Zépkir mutin. 
Voyez un Amant 
D'amour tout ardent y 
Dont votre air enchanteur 
S'eft rendu vainqueur ; 
Fixez Vos beaux yeux 
Sur les miens pleins de fêux^^ 
Dans un combat Ci doux , 
Engagez-vous. 
Que ma flanune 
Dans votre ame 
Porte mes brûlans foupirs; 
De ma peine , 
Belle Reine, 
De tousmesdefu:s 
Faites des plaifirs. 
Voyez un Amant , Sec. 
{Il récite. ) 
Si je rencontre en mon chemin 



COMEDIE. «I 

Une beauté |>!us aguerrie , 
Et dans le grand monde nourrie» 
Je prends alors un ton plus vif & plus badin ; 
Et^ fans perdre le tems en des difcours frivoles » 
Voici comment je change d'air foudain 
Sans changer de paroles. 
( Il chante. ) A i R. Laiffbns-^tous charmen 
Voyez un Amant 
D'amour tout ar^nt , 
Dont votre air eichantettr 

S'eft rendu vainqueur; 
Fixez vos beaux yeux 
Sur les intens pleins de feux » 
Dans un combat û doux 
Engagez-vous : 

Sue ma flamme» 
>ans votre, ame 
Porte mes brûlans foupirs ; 
Que ma peine » 
Belle Reine» 
De tous mes defirs 
Faites des plaifirs. 
Voyez un Amant , Sec. 
LA CRITIQUE récite. 
Vous êtes , je l'avoue, un dangereux frippon » 

Moiteur le Vaudeville : 
Moi-même , ep cet înftant , féduite par le ton , 
Fai peine à vous entendre avec un cœur tranquille. 
lE VAUDEVILLE. 

Ah ! Vous avez raîfon 
D'être lènfible à ma chanfon, 
(Il chante, ) 
Pour plaire à vos yeux je me tourne , tourne , tourne,. 
Je me tourne de tout côté. 
L'air que je tourne & je retourne » 
, C'efl pour vous que je l'ai chanté» 

Vers votre amant 
Votre bel œil fe tourne » 
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Tourne tendrement,- 
Qu'un doux baifer.... encor que iV retourne 
LA CRITIQUE. 
K'y retournez plus vraiment. 
LE VAUDEVILLE. 
Air. Ckanteipeùt CoUné 
Ce baifer innocent , 
Cette faveur légère , 
Ce baifer innocent 
De Votre cœur m'efl-il garant? 
LA CRITIQUE. 
La Critique eft fincere , 
Vous avez fu me plaire ^ 
Puifque je le dis , 
Vos airs , quoique pris. 
Charment mes efprits. 
LE VAUDEVILLE, 
Air. Premier Menuet^ 
Quelle douceur 
Dans mon cœur 
Viait répandre un aveu fi flatteur ! * 

Suelle douceur 
ans mon cœur 
Répand mon bonheur i 
De votre fel piquant 
Naît mon agrément ; 
Pour unir leurs trait» 
Nos elprio font faits ; 
Comblez mesfouhaits : 
Je vous adore & je vous plais. 

Air. Second menuets 
Votre amour , quand on lui plaît , 
Se tait. 
LA CRITIQUE.» 
Qui fe tait , communément , 

Se rend. 
Notre gloire eft d'être unis-; 
Vous- deviendrez phis fage > 
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écoutant mes avis ; 
Et vos airs réjouiflàns , 

Vos chants , 
Vont! me rendre moins fauvage. 
Tous deux nous allons unir 
]l.^en}oument aux leçons » la iàgeflè aux plaiiirs« . 
LE VAUDEVILLE. 
^ I R, Troifieme Menuet» 
O journée 
Douce & fortunée! 
Que de biens à ces lieux 
Promettent ces beaux nœuds ! 

Que d'ouvrages 
Hardis , piquans , mais fages } 
De traits heureux , 
De badinages , 
. De jeux , 
D^airs fameux t 
Vont naître de nous deux ! 
P journée , &c, 
LA CRITIQUE récite. 
Quels fons réveillent les Échos ? 
Ceft Corelus, De loin je ciroi le reconnoître ; 
Pour nous unir vraiment il arrive à propos , 

Car de Bacchus il eft Grand-ïrteç^ 
Il faut l'un & l'autre , aujourd'hui , 
Employer l'ironie, 
Pour nous moquer plus joliment de lui. 
LE VAUDEVILLE, 
f aupe à la r^lerie. 
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LA CRITIQUE , LE VAUDEVILLE, 
ARLEQUIN. 

' On joue la marche de Coréfus , for l'air , Faites dé' 
troter vos jbuUers,' 

LA CRITIQUE & LE VAUDEVILLE. 
A I k , ie CoHprin. 
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_ "e Coréfus 
Chantons la gloire , 
Chantons en chorus 
Ses airs à boire ; - 
Tous fes rigaudons. 
Ses cotillons. 
LA CRITIQUE. 
Propre , ajufté , 
En vérité, 
Il eft tout fait pour charmer les plus fieres j 
• Calliroe 

A d'ailleurs des manières , 
fit tout fon train à neuf eft remonté. 

LE VAUDEVILLE. 
Suivant de Phaëton l'exemple , 
Il a fait l'achat d'un beau Temple : 
Hélas ! Ce font tous frais perdus l 
De Coréfus 
Chantons la gloire , 
Chantons les vertus , 
Chantons les Prêtres de Bacchus , 
Chantons leurs chanfons à boire , 
Leurs fauts périlleux , 
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Armés de feux, 
£11 rond ils daniènt tous entr'eux ,. 
Jufqu'à ce brûler les cheveux. . 
De Coréfus 
Chantons la gloire , 
, Et les vertus, 

ARLEQUIN récite. 
Mais , Seigneur. Mais , Madame..* 
LE VAUDEVILLE cAa/zt<r. 
Air. Un F refit beau , bienfait. 
On trahit vos ardevirs.... 
A R L E Q UI "N récite. 
Eft-ce pour infulter au dépit qui m'enflamme? 
LE VAUDEVILLE /reprr/zJ. 
On trahit vos ardeurs : 
Mais le Dieu des buveurs 
Exauce toutes vos fureurs ; 

Par un vin infernal , ^ 

Ilcaufeun bacchan^l 

Brutal , 
Qui devient général ; 
Il rend les peuples fous. 
Ils s'entr'égorgent tous : 
O courroux furprènant l 
Qui pour objet de fa vengeance. 
Prend Tinnocerit: ^ 
Votre noble tranfport 
Punit qui n'a pas tort ; . 
Et généreux pour qui l'ofiènfe, 

Sauve Agenor. 
ARLEQUIN réiite. 
De m'exalter ainfi , finiifez , je Vous prie , 
Et daignez m'écouter. 

L A en I T I:Q U E. 

Vous.àvez trop de modeftie. 
A R L E QJJ I N chante. 
A-j Kj. JDes/fraifes. 
Piqué concce tout Paris, 
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Je viens de fon caprice , 
Etdefes cruels mépris , 
Vous demander à grands cris 
Juitice , juftice , juftice. 
( Il récite.) 
Rien n^égale Thorreur de mon chagrin cuifant ; 
Je charmpis autrefois , & j'ennuie a préfent. 
Ramenez )e bon goût, & vengez mon injure» 
LE VAUDEVILLE. 

Ture lure, 
ARLEQUIN chante. 

Air. Des Pendus. 
Solitaire , trifte , confus , 
Je m'en vais fur l'air des pendus , 
Vous réciter ma décadence. 
LA CRITIQUE. 
Seigneur , parlez-moi de la danlè. 
Et trêve de récitatif. 
Il eft'par trop foporatif. 
ARLEQUIN, 
Air. Quand on a prononcé. 
, Je veux me plaindre en vain vous m'impolèz filence. 
LE VAUDEVILLE iitf' coupant la paroU^ 
Air. Dans nos champs, 

D*une voix 
Chacun admire 
Et dcfire 
Le beau pas de trois. 
Plus légères 
Qu'un vent flatteur , 

Deux Be^eres 
Suivent un rafteur. 
Que de grape l ' 

aie ef&ce 
Et furpaflè. 
Le Décorateur. 
O * rare honneur 
Grande gloire ^ - 

Et 
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Et viâoire 
Pour l'Auteur ! 
ARLEQUIN. 
Air. Folies d'Efpagne. 
Ah , ventrebleu ! c'eft fe moquer du monde. 
LA CRITIQUE. 
A I K. Marie^y marU^j marie{-^moi\ 
OefïAï qu'on voitAgenor. 
ARLEQUIN rédte. 
Je ne puis dire un mot , ma rage eft fans féconde. 
LA CRITIQUE reprend. 
C'eft Jà qu'on voit Agenor 
Arriver avec vîtefTe , 
Et faifi d'un beau tranfport , 
Crier en fendant la prefé ; 
Retenez , retenez , retenez-moi , 

Je m'offre pour la Princefïè ; 
Retenez , retenez , retenez-moi , 

Ou je mourrai fur ma foi. ^ 

( â arlequin. ) 
Air. Quel plaijïr de voir Claudine» 
Mais vous lui déi'obez , Sire , 
La gloire de ce trépas. 
LE VAUDEVILLE. 
Cette mort que l'on admire , 
' Je ne Timiterois pas. 
ARLEQUIN. 
Air, Père je me àonfiffe. 
A tort je le confelîè 
On l'applaudit beaucoup. 
Car j'etois dans l'ivrefle 
Quand j'ai fait ce beau coup. 
( // récite. ) 
Mais d'ouir ma Complainte ayez la politeflè. 
LE VAUDEVILLE l'interrompant tojjours^ 

& continuant l*air^ 
Dans le bien comme dans le mal , 
Coréfus eft extrême^ 
Time IV. C 
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Daiis le bien comme dans le mal y 
Il eft originaL 
Il s^immole lui-même , 
Pour unir ce qu'il aime 
A fon heureux rival* 
Le trait eft fans égal ! 

LTÎ VAUDEVILLE & LA CRITIQUE.^ 

Exaltons ' 

Et chantons 

Sa nobleflè 

Dans rivrefîè , 
Ce héros peu commun , 
Ne fait le crime qu'à jeun. 

ARLEQUIN sUn va de dépit de ne pouvoir parler» 

LE VAUDEVILLE. 

Air. Ma commtré quand je danfe. 

A moi vive Contredanfe , 
Tambourin & Menuet, 
Venez former notre Balet ; 
Je veux , qu'ici ,pour le rendre ciHXiplety 
Le cheval Pégafe danfe , 
Et qu'il hanmflè un couplet. 
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SCENE DEHNIERE 

LE VAUDEVILLE , LA CRITIQUE, 
LA CONTREDANSE, 
LE M EN a ET, &c. 

On danfi* 

LE VAUDEVILLE. 



JL^E ton Eût plui <pt le difcours i 
On fe iaiflë prendre toujours 
Pair les dehors fiivoles ; 
£t , dans le monde , ainfi qu*à fOjgètn^ 
Cèft l'air , o gué Ion la , 
Qui fait paâèr les paroles. 

Dorante a feul le droit charmant » 
De pouvoir dire impunément , 
Les chofes les pkis folies ; 
De fes difcours la plus fage rira , 
C'eft Tait , o gué Ion la , 
Qui fait palier tes paroles.x 

Nous ennuyons avec bon fens. 

Une femme en parlant rubans, 

Ponpons & babioles , 

Plus qu^un Savant cent fois amufera: 

C'eft l'air , o gué Ion la , 

Qui Élit pafTer les paroles. 

C ft 
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Brufquez d':abord un jeune coeur ^ 

Vous alarmerez fa pudeur , 
. Par vos manières folles : 
Prenez vin ton plus doux , il fè rendra j 
C'eft Tair , o gué Ion la , 
Qui fait paflèr les paioles. 



FIN. 
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ACTEURS, 

BASILE, Roi de Potogne. 

SICISMOND.fils de Bafile. 

JÊDÊRIC, Grand-Duc di^Mofcovie, fie 
oeveu du Rot. 

SOPHRONIE , Princeffe& Nièce du RoL 

CLOTALDE, Gouverneur de SigUbaond^ 

ULRIC . Grand de la Cour. 

R Ô D E-R I C , Chef des Conjurés. 

.ARLEQUIN, Bouffon de la Cour» 

PLUSIEURS Of FICIjERS^ 

GARDES. 

SOLDATS, 
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LA VIE 

EST UN SONGE, 

COMÉDIE HÉROÏQUE. 



ACTE PREMIER. 



SCENE PRE MIERE. 

LE ROI, ULRIC 

U L R I C. 



D, 



' E rochers efcarpés quelle chaîne effroyable 
Sert de ramnarts à cette affreufe tour ! 
*EUe paroit impénétrable 
' A la clarté du jour. 
O Ciel \ Qui peut guider mcm Roh dans ce (ejour l 
L E R O I. 
' Le remords qui Taccablc. 
ULRIC. 
Un JBiince tel que vous , père de ^Çis fujets , 
Du remords accablant peut-il fentir l.s traits ? 

C 4 



r LE R O L 

Je ne les fens t][ue trop ! Mais je fuis pardonnable ; 
L'amour quei*^ pour eux m'afeul rendu coupable. 

U L R I C. 
Seigneur , que dites-vous ? 

. . . L E R O L 

II efl tems que mon cœur 
Te dévoile un fecret à l'état néceflaire , 

Dont un feul homme eA le dépofitaire , 
Et qui va te remplir de furprife & d'horreur. 
Cette tour que tu vois , cette prifon fi noire ,^ 

Dont l'alpeâ feu! épouvante les yeux ; 
Ces lieux ( puis-je le dire , & pourras-tu le croire ? ) 
Reilfèrment dans leurs mul-s mon fils unique. 
U £ ïl I C. 

O Dieux î 
LE R O L 
Pour t'éclaircir cet horrible myftere , 
Apprends qu'autrefois à mes vœux 
Un fils fkt accordé par le Ciel en colère. 
Avant de mettre au jour ce Prince malheureux > 
Mon épouiè , en dormant , crut voir un monflre zf- 
frenx^ 

gui , déchirant fon fein , termînoit fa carrière : 
e fonge fut trop vrai ! Fatal préfent des Cieux ! 
Sigifroond , en naiflànt , fit expirer fa mère. 
Par mor, fur fes deftins le Ciel fut confulté. 
Et combla les frayeurs dorit j'étois agité: 
Il me dit que ce Prince impie & fanguinaire ^ 
Régneroit fur fbn peuple en tyran furieux ; 
Umedit , qu'à fes pieds il fouleroit fon Père, * 
Et qu'il blafbhêmeroit les Dieux. 
Dans cette anreufe conjonélure. 
Le cœur rempli ^'un jufte effroi » 
Mais plus épouvanté pour l'état aue pour moi ^ 
Au bien de mes fujets j'immolai la nature , 
Et je devins cruel par générofité. 
Craignant pour eux ce fils & fa fêrocité , ••- 
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Je le fis enfermer dans cette tour obfcure , 
Pour y vivre & mourir fans connoitre fon fort ; 
J'eus' loin , en même tems , de publier fa mort. 
Clotalde , feul inftruit , fous une Garde iâre , 
Fut chargé d'élever SigUmond dans ces lieux ^ 

Non comme un Maître l^itime. 

Mais çonmie un monftre mrieux , 
Qu'il falloit enchaîner pour le fauver du crime. 

U L R I C. 
Le fupplice m'étonne autant que la viâime. 

: L Ê R O L r- 
Je crus par là , du Ciel détourner la fureur^ 
AUtir^.mon repos & celui ^e l'Empire. ; , . 
Vaines précautions ! Le remords , dans mon cceur 5 
Punit à chaoue infiant l'excès de ma rigueur ; 
Jefens lur-tout , je fens qu'il me déchire, 

Dans ce jour ou l'Etat ioumre 

Après le choix d'un Succeflêur , 

Que les ans me preflèn^ d'élire. 
Contre mpi la raifon elle-même .^qnfpire. 
Me dit que j'ai trop cru les Ailles inceitains ; 
Que je dois révoquer des ordres inhumains » 
Qui , me privant d'un Fils , ôtent à la Province» 
Contre toute équité , fon véritable Prince ; 
Qu'avant de condamner l'efpoir de ma maifon 
A Thqrreur éternelle 

D'une rigoureufe prifon , 
Je confulte du moins i'amitié paternelle , 
Et tente s'il n'eft point , en cette extrémité , . 
Quelque moyen plus doux pour domter fa fièné , 
Et pour faire mentir fon étoile cruelle. 

U L R I C. 
Ah ! Seîgneiir , pour ce Fils profcrit contre les loix, 
D'un trop jufte' remords' daignez ouïr la voix. 

L E R O I. 
Ami , dàhs ce défert c'eû lui 'fêul qui rtfamene ; 
J'y préteits vôV (noii'fils fans fen être àpperçu , 
Juger des fentimehs dont il eft combattu , 
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Et déci Vr par eux û je romprai fa chaîne. 
Dans ce jour favorable , heureux fi la verra 
Pouvolt combattre en lui Tafcetidant qui rèntrainev 

Et pouvoit le renidre , après moi , 
Digne de gouverner , & d'être votre Roi ! 
Clotalde qui m'attend , & que j'ai fiiit inftruire , 
Poit bientôt!.. Je le vois qui vient pour neus^conduire». 



s e 1 N E I L 

JE ROI , U L R I Ç , CL T AL D E:, 
€ E O T A. L D E.. 



Su 



J Igifmond va , Srfgneur , paroître dànsre» lieux ^. 
Sou&rez , pour l'écouter , qu'on vousrache à fes>yeus^ 

L E R; O I. 
ï& brûle en même ten», & fe crains de l'entendre. 
Br^ares^toi , mon coeur ^ à TaiTaut le plus tendre.. 
{IlfiiitCIotaldé^ ^i U conduit avec Uiric».) 
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A RLE QUIN, feui:. 

V Oyons un peu ce qui fe fait icié. 
Mes femblables, par-tout, entrent fans confcquèncec 
JEt> boufton de la Cour , j'ufe de ma licence. 

Le Roi:, d'un de fes grands fui vi », 
Ët^guîdé par Clotalde en cet antre â&oyable, 

. Yientinaim^nant d'entrer à petit bruit: 
> Vi)ùdrois bien favoir quel Cvvfit l'y conduit.?; 

Ceft le domicile du diable % 
^&aui<9jià«^t]»e garoît prop»re à Py conjuxorr:: 
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ILe Roi , peut-être , efl: venu l'implorer 
Pour fe le rendre favorable. 
Bœr chaînes & des clefs , auel bruit épouventable ! 
La porte s'ouvre !" Ah , ce font les enfers! 
Tous mes lens font faifis d'une frayeur extrême. 
Quel fantôme s^avance ! Il eft chargé de fers , 
Er fes regards font peur.. C'iaft le DiaWelui-mêmCr 
Je fuis perdu. 



SCENE IV. 

SIGISMOND tnchatné, ARLEQUIN. 

S I G I S M O N D. 

JL Arles, n*èft tti pointlas,. 
O Cid îinjuftè Ciel , de m'accabler de chaînes l' 

A R L E Q U I N. 
H menace le Ciel. C*èft lui , n'en doutons pas. 
te Diable m •attendrit, & j'entre dans fes peincSJ- 

S I G I SMON D.. 
Sans avoir vu le jour , depuis vingt ans je vis : 
Renfermé dès Tenfenceennin cachot horrible, ^ 
Pignoremon forfait ,& ne fais qui je fuis; 
Je ne vois qu'on feul homme ,. un tyran inflexiMcr,^ 
Infiniment & témoin des maux donfje gémis ; 
% ne m'iclaiirit point mon infortune extrême ;> 
11 meparle fouvenr de la Terre & des Cieux -, 
D m'apprend à coirinoitre , à refpefter les Dieux-,, 
Mais il me vante en vain leur jufUce fûprénuei^ 
Le fort que je fubisr^, fans l'avoir mérité , 
Dément cette juffice, & détruit leur bonté.. 
Qu'ai-je commis contr'etix pourfuWr l'efclavagÇ',, 
Et pour me voir ainfi durement enchaîné ?^ , 
Me font-iis expier le crime d*êtrc né ? 
Si c'eft là le forfihidont me pfunit teûrn^e ,. 

G 6i 
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Avec tout ce qui vit , Sigifmond le partage. 

J'ai pour complice l'Univers : 
Cependant , ici-bas , jufqù'au poifTon qui nage , 
Jufqu'à Toifeau qui fend les airs , 
Toiit eft né libre , oc je porte des fers , 
Moi , qui , par ma raifon , par mon noble courage y 

Sens que je fuis le plus parfait ouvrage. 
Si' tu veux à mes yeux prouver ton équité , 

Ciel ! unique auteur des tourmens que j^endure , 
Fais partager mes fers à toute la nature, 

Ou donne-moi la liberté 
Dent jouit en naiflànt , ta moindre créature. 
ARLEQUIN. 
Vraiment , il raifonne afïèz bien ; 
Si j'ofois , avec lui j'aurois un entretien. 
S I G I S M O N D. 
Dans c^ demeures fcuterreines , 
Que ne puis-je goûter la.funelle douceur 
D'avoir un compagnon de mes cruelles peines ! 

Pour foulager l'excès de ma douleur , 
II porteroit du moins la moitié de mes chaînes. 

ARLEQUIN. 
Le difco' rs que j'entens me remplit de frayeur. 

Ah ! s'il alloit me faifîr , miférable l 
Mais Clotalde revient. Cachons- nous dans un coin , 
Pour favoir s'il n'a pas commerce avec le diable: 
De tout , fans être vu , je ferai le témoin. 

( Ilfe retire dans un coin» ) 

1 ,■ ' ' ■ " y 

S C E N E V. 

SIGISMOND, CLOTALDEf 
ARLEQUIN, caché. 

SIGISMOND. \ 

iVX Es maux font étemels comme ma folitude » 
Et mon efprit éclairé par l'élude | 
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Ne lert qu'à les approfondir , 
Et qu'à me faire mieux feutir 
Les horreurs de ma fervitude. 
Mais je vois devant moi le tyran de mes jours. 
Dis-moi , de mes tourmens quand finira le cours ? 
Quand pourrai-je un inftant jouir de la lumière , 
Ou de ta bouche , au moins , apprendre qui je fois ? 
Dévoile-moi..,. 

CLOTALDE. 

Je ne le puis. 
Soumettez-vous. 

S I G I S M O N D. 

Voilà ton langage ordinaire , 
Et je nCL vois jamais mes doutes eclaircis : 
Cependant , fi J'en crois les livres que je lis, 
Inftruire , eft le devoir d'un maître. 
CLOTALDE. 
Les Dieux n'approuvent point la curiofîté 
- Que vous faites parcître. 
S I G I S M O N D. 
Clotaldc , je fuis homme , en cette qualité , 
Je mérite de me connoître. 

CLOTALDE. 
Ah ! Vous ne l'êtes plus par votre cruauté. 

S ï G I S M O N D. 
Tes afî*eux traitemens font ma férocité ; 
Et , fi je fuis cruel , tu m'enfeignes à l'être. 
Sur les parens qui m'ont fait naître. 
Une étemelle obfcurité ; 
Des fers , une prifon fauvage , 
Sans nul efpoir de liberté ; 
Nul relâche à mes maux qu'accroît ta dureté ; 
Barbare , voilà mon partage , 
Et tes leçons d'humanité. 

t L O T A L D E. 
J'exécute l'arrêt que le Ciel a diâé , 

Pour mettre ud frein à votre videneç. 
Dont il eft révolté. * 
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e'èft elle, c'eft votre arrogance 
Qui vous a fait profcrire avant votre naiflànce^ 
Dépouillez donc tant de fierté, 
Vourne fauriëz défarmerfa vengeance 

Que par ITiumilîté, 
Far la douceur , & par Tobéiflance, 
S I G I S M O N D. 
Ce dîfcours me révolte.. Eft-ce par la rigueur 

Sue Ton prétend mlnfpirer la- douceur? 
lâtimens cruels , ta conduite févere , 
Ne font qu'augmenter ma fureur; 
St dans.lesvmouvemens qui fairiHènt mon cœur..«^ 
C L O T A L D E. 
Aux tranfports-de votre colère , 
Ces tnurs. vont fervii* de barrière ; 
Ilsifauront vous humilier. 

S I G I S M O N D. 
Tii peux trancher mes jours , non me faire plier:: 
Et je brave.... 

CLO TA LD E. 

Qu'on lefaififle^ 
Et qu^bn l'enferme fan^ tarder. 
S I G I S M O N D. 
Dieux V Qu'à la force il eft dur de oSder , 
Erqpe la dépendance eft un cruel fiippltce 
Four un coeur qui fè fent digne de commander !' 
Çpn Pintraf/iÊ ,&Ia porte de la Tour fi refirme, )) 



s C E N E V r.. 

lE ROI , ULRIC, CL OTAIDE^ 
ARLEQUIN, cacké. 

£ E Ri O I yjbrtantdu Heu oà il itmt cachi. 

f^Ud fpefhcle touclianr pour Iè$ regards d'un" père ! 
]lieux.i.Qu'il.accr()itJe^emoids de mop coeur 1 
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Çuc l^t de mon fils m*à fait fentir d'horreur. 

Et- que Tafpeét de fa mifere 

Af 'a bien puni de ma rigueur ! 
Aftres cruels , que^je devois moins croire». 
Ah ! j'ai- pris^ trop de foin de vous juffifier l 
Si fes> emportemens fembîent vérifier 
Vôtre prédiSion fi terrible & fi'noire, 

Vous n'en devez toute la gloire 

Su'àux barbare» moyens que j'ai fait employen, 
îon fils.étoirné bon , vertueux , débonnaire ,. 
Ma cruauté pour lui, me& ordres rigoureux 
Ont aigri fon orgueil , aHumé fa colère^ 
J'ai-, moi fèul,^ malheureux ! 
Fait un tyran d'un Prince géncrcux. 
Quedis-je?Lestranfports;qiie fon cceur fait paroîtr«'|^ 
Partent d'une noble fierté, 
Digne dii fàng qui. Ta fait naître^ 
îai vu même , au travers de fâ férocité , 
Briller des traits de générofité „ 
Qui, pour mon fils, me l'ont fait reconnokrCi. 
C L O T A L D E. 
Seigneur, de ce retour Clotalde eft enchanté , 
Contre un fils malheureux , viftime de moazele ,^ 
A regret j'ai fervî votre fëvérité.. 
En vous obéiflant dans ma charge cruelle^, 
^ài foupiré centfoîs- de ma fidélité. 

Grand Roi, pour prix démon obéiflânce,^ 
Accordez-moi fa liberté j^^**^ 
ft ferai trop- payé par cette récompenfe 

Qu'à vos genoux j'ofe vous demander.. 
Rendez à vos iujets- leur Prince légitime , 
' Et' recouvrez un fils né pour vous iuccéder ;. 
^u'il pafïè de l'horreur de cet affreux abyœe y, 

Au trâttie qu'il doit pofleden 
CèflÈz de redouter la fureur qui rànîmft 
Dès^qu*il reeonnoîtra la fplendeurdefoalangj^^ 

H fera magnanime.,. 
IfeiOi^^fcmontrer digne de cciHaut rang 
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Ne réfiflez donc plus à l'ardeur qui m'entrainfe ^ 
Et laiflèz-vous fléchir. 
Faites que ce bras qui l'enchaîne , 
Ait le bonheur de l'af&anchir , 
Dût-il aujourd'hui m'en punir. 
Dût-il, dans cette tour.affreufe. 
Me rendre tous les maux dont ma main rigoureufê 
L'a malgré moi , fait fi long-teros gémir. 
Il me fera plus agréable 
De vivre dans les fçrs , accablé de rigueurs. 
Et de faire régner mon Maître véritable , 
Que d'être TiiSlrument de fon fort déplorable » 
Et de me voir comblé de toutes vos faveurs. 

U L R I C. 
Seigneur , c'eft tout l'état qui par fa voix s'explique» 

En cette dure extrémité , 
La nature , les loix , la raifon , l'équité , 

Même la politique , 
Tout vous parle en faveur d'un fucceflèur unique : 
Comme lui , devant vous , je me profterne ici. . 
ARLEQUIN, fartant de fon coin. 
Seigneur , je viens m'y profterner auffi. 
Ayez pitié d'un fils que j'ai pris pour le diable , 
Tant vous l'avez réduit en un fort pitoyable. 
Par les pleurs qu'à vos pieds vous me voyez verfèr...» 

LE R 9 L 
Levez-vous , votre Roi voudroit vous exaucer. 
Mais puis-je , tel qu'il eft , me déclarer fon père ; 

Et , pour le couronner , 
Ce Prince eft-il , hélas \ en état de f égner ? 
Donnerài-je un tyran à la Pologne entière ; 
Non , quels que foient les cris de mes remords preflaris^ 
Je ne dois écouter que mon amour pour elle ; 
Il étouffe en mon cœur l'amitié paternelle , 
Et mes fujets font mes premiers enfans. 
CLOTALDE. 
Ah ! S vous confbltez le bien de la patrie j * 

Vous remettrez le fccptre aux mains de votre fils. 
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te Prince Fèiéric , Grand-Duc de Moïcovie , 
Et la Princeflè Sophronie , 
De votre fang également fortis , 
Divifent tout FEtat en proie à deux partis , 
Il aime en vain cette Pnnceiîè , 
Et voudroit , par l'hymen , voir leurs droit» réunis^ 
On fait qu'elle a toujours rejette fa tendreflè , 
L'hyménée eft un joug qui bleflè fa fierté ; 
Et , comme fon courage égale fa beauté , 
Elle veut régner feule , & n^avoir point de maître : 
Je doute , quand fon cœur pourroit y confentir. 

Que Ton voulût d'ailleurs le reconnoître ; 
Par un Prince étranger s'il fc voyoit régir , 
L'Etat de la Pologne auroit trop à rougir, 
C'eft allumer les feux d'une guerre civile ; 
C'eft trahir votre fils pour troubler vos ftijets. 
Lui feul , Seigneur , lui feul peut aflûrer la paix, 
Sigifmond reconnu va rendre tout tranquille ; 
Ce nom feul vous répond du cœur des Polonois : 
Il n'appartient qu'au fils du grand Bafile 
De réunir toutes les voix* 
L E R O L 
Grands Dieux ! Que dois-je faire en cette conjonc- 
ture ? 
Daignez , pour terminer mon funefte embarras f • ' 
M'infpirer le moyen d'accorder la nature 

Avec le bien de mes Etats : - 
Faites que je fois Roi fans ceflèr d'être père. 

Sue la prudence en moi guide le lèntiment... 
s exaucent mes vœux ; je fens dans ce moment 
Qu'ils viennent m'éclairer par un trait de lumière , 
Pour éprouver mon fils , & lui faire çflâyer 
Le Sceptre paternel , fans expofer l'empire. 

Cflotalde , apprends ce que le Ciel m'itifpire'j 

Et que ton art doit employer. 
Parla vertu d'un breuvage propice , , *■ 

Il faut , dans un fommeil profond ^ 
Enfevelir le Prince Sigifmond, 
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Et y profitant de Tartifîcê , 
Tandis qu'il, goûtera les douceurs du repos » 
Il faut brifer les fers qu'il porte en ces cachott , 
L'orner de tout Téclat de la magnificence , 
£t j l'arrachant du fond de cet affreux féjour , 
Le tranfporter au milieu de ma cour , 
A qui de tout j'aurai fait confidence ; 
EnTuite , à fon réveil » je veux que » fans détour ^ 

Tu lui découvres ià naifiânce , 
Et que mes couitifans lui rendent , tour à tour ^ 

Tous les honneurs qu^on r»id à ma puii&nce. 
Je vo-rai dans ce jour , 
Par cc^ innocent ftratagême , 
Comment il ufera de la grandeur fuprême ; 
]e verrai fi je dois n'écouter que Tamour ^ 

Et lui iaiflèr le diadème : 
Sa conAiite fera fon zrrit elle-même. 

Puîflènt les Dieux , dans cet heureux fbmmeil^ 
Changer fon coeur trop fanguinaire. 
Et lui donner d'un Roi Taugufte caraélere f 
Fuiflè ce Prince , à fon réveil , 
jé trouver tes vertus que demande l'empire; 
Et paroître à mes yeux tel que je le defire ! 
Il eft tems de rae rendre au confal qpi m'attend» 

( à ClotaJde.) 
DuTon de Sigifraond ton maître va Tinflruire» 
Toi , cours exécuter ce qu*il t*a fu pefcrire. 

CLOTALDE, 
Ty vale. 

. ARLEQUIN, fautû/uaucoldu Rou 
Papa Roi, pour ce trait éclatant , 
Soufii-ez qu Arlequin vous embradê^ 
Etqu^il ccwre aniioiKer le Prince à vos Etats. 
le le fàvois bien , moi , que j'obtiendroi» fa grâce., 
It que 9 dmtre mes pleurs,, le Roi ne tiendicit pas;. 

. Ha du premier A3e^ 
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ACTE IL 

le Théâtre repréfinu la ehaoére du Rot\ Sîgijmmd 
paroit endormi fur ua Trâne , & richement vêtu ; 
plujîeurs Officiers font prêts i U ftrvir. 



SCENE PREMIER £• 

SIGISMOND endormi ^ULRIC, ARLEQUIN^ 
plujîeurs Officiers. 

SI G ISM ON D > f« ^évàUant^ 

Ou fuiHe ? fcftes Dfeux ! Eft-ccunTonge agréable? 
£ft-€€ rdfe d'un doux enchantement 

Qui transforme en un lieuchannant,, 

Une prifon épouvartaMe , 
Ift qui change mes fer*,. Se lliabit miferable 
Qui m*a couvert jufques ^ ce moment , 

En un fuperbe vêtement? 

Chaque objet m'arrête Se m*éfonne r 
JufcHi'à Paftre brillant qui répand te darté ^ 

Tout , à me» yeux , eft une nouveauté. 
Mais queHe attention attire ma perfôime ? 
Quelle nombreufe cour paroît autour de moi ! 
Quel zcle ! Quel refpea f Quel éclat jn^environnt ? 

Tout m*annonce que je fuis Roi^ 

Au fein de mon bcftiheur fuprême y 

Ce dont je fuis le plus flatté , 
le fens que je fuis, libre , & maître de moi-même 

Rîîen ne contraint m» votonté. 
ïje doute feul dont je fuis agité , 

Altère un bien fi daectable^ 
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O Ciel! jufques au bout montre-toi favorable » 
Et , pour mettre le comble à ma fëlidté , 
Prouve - moi que je veille eii cet inftant aimabte ^ 
Et que mon règne eft une vérké. 
( en cônpdérant Vépée qu^on lui préfente» ) 
.Quel eft cet ornement dont ma vue eft frappée; 
Et dont j'aàme , fur-tout , réclar ? 

ULR.IC. 
Prince illuftre , c'eft votre épée; 
C'eft le 'fourien de votre Etat , 
Et le foudre vengeur qu'en votre main terrible 
Les Immortels ont mis y 
Pour vous rendre un Prince invincible , 
Et pour punir vos ennemis. 
S I G I S M O N D. 
Puifque ce fer brillant rend un Roi formidable , 
Puifque par lui je dois vaincre & punir , 
De vospréfens , grands Dieux l c'eft le plus agréable; 
Mon bras déjà brâle de s'en fervir. 
UL R I C y /eu mettanf l'épée afin cité. 

C'eft ainfi qu'on la porte, Sire. 

ARLEQUIN, pouffant une botte. 

£4 c'eft ainfi qu'on la tire. 
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Les Adeurs précédens , CLOT AL OE. 

CLOTALDE. 

i3 Eigneur, je viens en vous reconnDitremon Roi« 
S I G I S M O N D. 
Eft-ce Clotalde que je voi ? 
Pour m'infulter , vient-il me rendre hommage , 
Lui qui m'a fait gémir dans un dur efclavagjB ? 
Comment , & de quel front paroît-il devant moi ? 
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CLOTALDE. 

Seigneur , pour chafTer le nuag« 
Qui fur vos fens furpris répand robfcurité , 
Je vais , fans tarder davantage. 
Faire à vos yeux briller la vérité. 
Les honneurs qu'on vcms rend , ce palais magnifique , 
Ne font point les effits d'^n fbnge chimérique ; 
Ce fpeftacle nouveau , qui vous tient enchanté , 
Eft pour vous un bonheur plein de réalité. 
Pendant votre fommeil, de votre antre ruftiquc, 
A la Cour de Pologne on vous a tranfporté : 
Du Roi Bafile enfin vous êtes fils unique , 
Xui-même \ fon Conlieil l'a déjà déckré , 
On porte jufqu'aux Cieux votre nom révéré. 
Et vous faites, Seigneur , l'alégref^ publique. 

S^^I G I S M O N D. 
Pourquoi m'avoir caché lefaiig dont je fuis né ? 
Si ton difcours eft véritable, 
.Pourquoi traiter ton Prince inforturîé 
Comme un efclave miférable? 
CLOTALDE. 
Pour obéir , Seigneur , aux céleftes décrets , 
Et détourner de vous les noirs effets 
Dîft afites irrités que craignoit votre père , 
Et qui vous menacoient d'être un Roi fanguinaire, 

Sï^ G I S M O N D. 
Ah ! Traître , font-ce là d'affez fortes raifons 
Pour condatpner un fils , un Prince légitime ^ 

A la plus dure dès prifbiis ? 
Et toi, premier objet du courroux qui m'anin^e. 
Toi qui fus l'inftrument d'un fupplice inoui , 
Comment )l ce Monarque as-tu aonc obéi ? 
Coiriment,' auprès de moi , juftîfier ton crime? ^ 
Malheureux ! Tu devois du moins 
♦A me* regards dévoiler ma naillânoe , 
Je n'aurois pas trahi ta confidence ; 
Je n'avois , dans mes fers, que tes yeux pour téinoin*.. 
J'en aurois moins gémi , fl^îté par rçfpçraijce ^ 
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£t mon cœur , dans ce jour , eut reconnu les foins» 

C L O T A L D E. 
Seigneur, j'avois juré de garder le fUence; 
On ni^auroit vu fouf&ir la mort avec confiance , 
Plut6t que de le rompre. 

SIGISMOND, 

Ah! Tu la fouffiiras^ 
Four avoir trop gardé ce (ilence fiinefte: 

Miniure àf&eux que je décefle, 
Je veux , par ma vengeance , ef&ayer ces états» 
CLOTALDE. 
Seigneur, que votre ame réprime..*. 
S I G I S M O N D. 
Tu m^oiès répliquer , perfide , tu mourras ; 
Tu feras ,. dans ce jour , la première viâime 
Et le premier tyran qu^immoiera mon bras. 

U L R I C VaniUinu 
Par un meurtre , Seigneur , ne vous noirciiïêz pas» 

CLOTALDE tnfortanu 
Malheureuxl Ilfeperd , &fa fureur exaême 
Me fait trembler pour lui bien plus que pour m«i« 
même. 



SCENE III, 

SIGISMOND, ULRIC, ARLEQUIN. 

SIGISMOND à Ulnc qui vaitU ttHniu 

i^Ujet audacieux , quoi , tu retiens mes pas ? 

ULRIC. 
Seigneur , fouârez que je vous fâflè entendre...» 

SIGISMOND. 
Arrête , ton dif'cours ne peut que m'ofenfer. 
Si tu dis un feul mpc»*,^ 
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U L R I C. 

Je ne puis me défendre.,* 
S I G I S M O N D. 
Puifqu^il répond , fans balancer ^ 
Du haut de ce balcon précipite le traître. 

ARLEQUIN. 
C*eft pour lui faire peur ; je ne faurois penfer.«« 

S I G I S M O N D. 
Si tu ne m'obéis , toi-même tu vas être.... 

A R L E Q U I 'N^fiuf^oTuUlrie. 
Pardon , c'eft à regret, mais il commande .en maître; 
Et je ne puis me difpenfer 
De vous jetter par la fenêtre : 
Je fuis novice en cet emploi. 



SCENE IV. 

Les odeurs pt;écédeas , LE ROI. 



D. 



L E R O L 



rEtels emportemens font indignes d^on Roi^ 
Calmez un tranfport condamnable» 
SIGISMOND. 
Qu*encends-*je ? 

L E RO L 
Vous devez m'écouter , & fonger 
Qu'un Prince qui s'oublie au point de fe plonger 
Dans le fan^ d'un fiijet , fut-il même coupable , 
Déshonore Ion bras, au lieu de fe venger. 

SIGISMOND, 
Je me fens arrêter par fon air refpeâable.... 
Qui donc es-tu ! Réponds , ô vieillard vénérable ! 
De qui rdpeâ aufli noble que doux , 
A le pouvoir d'enchaîner mon courroux; 
Dans mon cœur étonné ta préftnce fait naître 
Des mouvemens fecrets qu'il ne peut démêler , 
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Qui font (jue j'aime à te parler , 
Que je brûle de te connoitre. 
LE R O I , a pan. 
Ah ! de ma joie à peine fuis-je maître l 
Le fang lui parle en ma faveur. 

( haut. ) 
Quoi , Prince , j'aurois le bonheur 
De triompher , par ma préfence , 
Des fentimens de haine & de vengeance...* 
S I G I S M O N D. 
Oui , tu les fufpends dans mon cçEur, 
Sur moi quelle eft donc ta puiffance ? 
Tes feuls regards domptant ma violence , 
Me forcent d'approuver julqu'à la liberté 
Que tu prends de combattre ici ma volonté. 
Sati^Éiii mon impatience : , 
Quel es-tu ! Parles , expliques-toi. 
Va, quels que foient ton rang & ta naiflànce , 
Sois sûr des faveurs de ton Roi ; 
Je fens que je ne puist'approcher trop de moi. 

LE R O I , a part. 
O père trop heureux ! 

( haut. ) 

Jç me flatt.e , j'efpere , . 
Quand je ferai connu de vous , 
De redoubler encor àos fentimens ii doux. 

SIGISMOND. 
Oui peut les augmenter ? Je t'aime, te révère. 
^ LERÛL 

Nature , c'en eft trop , je cède à ton efForr. 
Je fuis.... . . 

SIGISMOND. 
Hé bien , achevé , inilruis-moi de ton fort. 
LE ROI. 
imbraflès-moi , mon fils , & reccnnois ton père. 

SIGISMOND. 
Mon père ! Ah Dieu ! L'auteur de mes tourmens I 
Ce nom rallume ma colère. 

LE 
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L E R O 1. 

Quoi » le tkre facré de père , en ces momens » 
N^excite en toi que des fréniifremens ? 
Quand mon ame fe livre entière 
Aux prompts & tendres mouvemens 
Qu^infpire pour un fils la nature fmcere , 
La tienne fe refufe à mes embraflëmens ? 
S I G I S M O N D. 
La voix du fang chez moi ne s'eft point tae^ : 
Tu viens de vou- à ta première vue , : ) 
Avec combien d'ardeur , prompt à fe dévoiler-^ / . 
Pour toi ce fang vient de parler ... : 
Dans le fond de mon ame émue , 
Si pour ton fils , quand tu l'as rais au joQCn j 
Barbare ! il t'eut parlé . de même , 
Tu ne réduirois pas aujourd'hui cet amour . - . - 
A fe changer en une haine extrême. : 1 

L E R O I. 
Ma tendreflè préfente auroit dû triompher. 
Cette haine eu un monfire , & tu dois Tétoufo; l 
Reprens l'amour d^un fils pour un père qui t'aime» 
S I G I S M O N D, ; ' 

Non , ne l'efperefpas!; les maux que tu m'as faits 
Dans mon efprit font gravés pour iama» 

L E R O L : , . 

Ah ! Ces retours ai&eux , Se l'horreur qu'ils t'inl<> 
pirent , 
Me font trop voir que les Aftres ibnt vraif 

Dans le malheur qu'ils me prédirent^ 
Il eft écrit fur ton front irrité, ' 
Et j'y lis d'un tyran toute h: duieté. 
S I G I S M O N D. 
Père cruel ! dont la bouche ni'outrage> '^ 
Si je fuis un tjrran -, n'en accufè que toi : 
^ Par ton ordre , âevé comme un monib^ fauvage f 
1 leise&fs que répondre aux foins qu^on eut de moi» I 
J'imite ton exemple. Se je fuis ton ouvrage ; 
D'autant.Dh2s:excu(àble «Ammi emportement, 
TonuIK D 
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Que la raifoii l'approuve , & que ma tyrannie , 
Par un jufte retour , & par un mouvement 

Que la nature jufUfie , 
N*afpire qu'à punir les tyrans de ma vie : 
Mais toi , père coupable & bourreau de ton fils , 
Tu t'es montré cruel contre toute juftice , 
Contre les droits humains Se les loix du pays y 
Pour m'enterrer vivant dans un noir précipice. 
Qûlsl' forfait , en naiflànt , avois-je donc commis ? 
C'eft peu de me cacher à ma Patrie entière ; 
Tu m^2s tout refufé , jufques à la lumière , 
Pour la première fois , aujourd'hui j'en jouis» 

Dans les tranfportsde fa colère , 
Contre mot , que pourroit imaginer de pis 

Le plus mortel de tous mes ennemis ? 
Parens dénaturés , à vos ordres bifarijes , 
Quoi » nos jours innocens feront-ils aiiërvis , 
Serez-vous envers nous impunément barbares , 
Et les reflèntimens nous font-ils interdits ? 
Non , non , c'eft une erreur dont vous êtes fédutts. 
.'i Par une fage prévoyance. 

Les équitables Dieux ont borné vos pouvoirs ; 

Ainfî que nous , vous avez vos devoirs: 
Et , ;fi noqs vous devons , avec l'obéiffance , 
Des marques dé refpeâ & de reconnoiflance , 
^' ■ * Vous nous davez des foins , à votre tour ^ 

Conformes à notre naiflânce , 
.: £t des preuves de votre amour. 

L E R O I. 
Si j'ai condamné ton enfance , 
C'eft malgré moi que je l'ai fait ; 
Et j'ai voulu te fouflraire a!u forfait 
Où i&icit t'entrainer la maligne mfluenoe 
De Taftre qui te dominott. 
S I G I S M O N U 
Mais.» coi*même , fans crime as*tu pu rencrq>rendre I 
£tott<e à toi de lire dans les Cieux , 
« £t de vouloir forcer Tordre des Dîaix 
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Par d'injuftes moyens qu'ils c'ament fu défendre 7 
N*écoic-ce pas à toi de les laiffèr agir ? 

Et pe devois-cu pas attendre 
Que je fuflè coupable, avant de -me punir? 
, L E RO I. 

C'efi un crime que je répare. 
Les biens dont aujourd'hui te comble ma bonté ^ *" 

Doivent étândrè un fouvenir barbare. 
Imite ma douceur , & non ma cruauté. 
Du courroux qui t'aigrit , quel que fdit le murmure^ 
Souviens-toi qu'il eft beau d'oublier une injure. 
S I G I S M O N D.. 

Il eft plus doux de s'en venger : 
£t, puiiquede mes fers je me vois d^ager, 
Puàqu'enfin mes deftins éclairas par toi-mime » 
Me rendent l'hmtier de ton pouvoir fupréme , 
Pour punir mes tyrans , je (aurai m'en fervir ; 
Leur crime fak trembler par fa noirceur extrême. 

Ma vei^eance fera frémir. 
LE ROI. 
Fils inhumain, c'eft tropte méconnoitre; 
Tu crob déjà régner, & aie parks en maître, 

.Rentre eu toi-même ^ &forsdc ton erreur; 
Loin de t'enorgueillir d'une vaine grandeur 

Que m ne dois' qu^ ma tendrefle, • 
Regarde-la plutdt comme un (onse trompeur , 

Qui te fiduit- par fon ivrcflè. 
Rq)eijds-tQi d'écouter ta fureur vengereflê; 
Crains 'de dornfir encor dans ^tes ^anfporô divers / 
Et tremble , à ton rév«il ^ de te voir dans les £srs » 

B^^inixi.'vpsaaeré SafTeflè. 

in fort, y 
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S C E N E V. 

SIG I su O N D , feuL 

O£roit-il vrai , grands Dieux ! que mon deftin bril- 
lant 
Fût d*un fonge impofieur Touvrage fantafUque ? 
Vercai-je, malheureux ! ma grandeur chimérique 

S'évanoiîir en m'éveillant ? 
Rentrecai^^je en mes fers ?••• Non , je ne puis lecroire. 
Chaque objet qui me frappe , & chaque événement , 
Pour n'être qu un vain fonge , au fond de ma mémoire 

5e grave trop profondément. 
Chafibns de mon efprit une terreur fi n^re ^ 
Qvand de la vérité ma raifon me répond ; 

Et , pour douter un infiant oe ma gloire , 
Je fens trop que je fias le Prince Sigifmond ; 
Ip Je fens encor mieux aux mouvemens de rage 
Dont mon Père a rempli mes efprits furieux. 
.:Toiit ce <pà s'offiré à moi me paroh odieux. 

«— ^^-ggggggg^g— — ^— - ' -■■ ■ 

S C E N E V !• 
51 G I S M ON D , AKLEQyÏN, 

iV Ous i^ns voir un beau tapage. 
Mais il eft en fiireur , ».je fuis feul ici, 
}e tremble. 
SIGISMOND. 

Qui donce»-tu7 Di. 
^ *1 
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^ A R L E Q U îN^'âpart. 
Ah ! Je lui dirois bien qu'Arlequin eft foti frère j 
Mais il à, le brutal, trop mal reçu fon Fere. 
S IGI S M QN D. 
Réponds-moi donc. Quelle eft ta qualité? 
A R L lE Q U I N , *i part. 
Quel«ir rébarbatif 1 J'en fuis épouvanté. 

(haut.) {bas.) 

Seigneur , je fuis... Je crains qû^il ne m'aifomme.^ 
S I G I S M O N D. 
Veux-tu ^parler ? 

ARLEQUIN. 
. Jefuis... jefiiisun Gentilhomme;. 
S IG i S M O NB, • . .' 

Eft-ce de la Cour du Roi ? 
ARLEQUIN. 

Non* 
Un Gentilhomme, là.... de converfacion. 

SI G IS M 0N D. 
De converfarion ! Par-là , que veux-tu diref 

ARLEQUIN. 
Je veux dire autrement ; Gentilhomme boufon , 
Ou Gentilhomme qui fait rire. 
SIGISMOND. 
Fais^moi rire. 

ARLEQUIN. 

Ah î Voua pour m'imerdire; 
SI G I S M O N D, 
Veux-tu me fa^e rire ? 

. ARLEQUIN, â part. 

II me k dit d'un tonf 
Ame fairfttr^nUer. La terreurqu'il m^infpire 
Me donne déjà le friflon. 
S I G I S M O N D. 
Quand me feras-tu rire , hem ? 

ARLEQUIN. 

Tout à Filtre, Sire*. 
(A part.) * 
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D^y réuflîr^je ne puis me flatter. 
Son vi&ge me défefpere. 
S 1 G I S M O N D. 
Fais-moi rire ao plus vite , ou. je te fais fauter 
Du haut à% ce balcon. 

A R L £ Q U.I N, i part. 

Il eft ^homme à le fàm* 
C^eft ainfi qu*à la Cour on fe voit balotté : 
J*étois tantôt jetteiH- , &i^ais être jette. 

S I G I S MO N D. 
Fuifque je ne ris point , ton audace punie... 
ARLEQUIN. 
( à part. ) 
Sire 9 un moment. Quel dl mon fort infortuné l 

(haut.) 
Riez-vous aifément , dites^noi , je vous prie? 

S I G I S M O N D. 
Non , je n'ai jamais rî depuis que je fuis né. 

ARLEQUIN. 
Ah ! Gare le balcon ! C 'eft fait de notre vie. 
Malheureux Arlequin., tu vas faire le faut. 

Voyons un peu s'il )dl bien haut. 
Sa hauteur m'épouvante , & d'horreur j'en frifibnne. 
Avant d'ejcpofer ma perfonne , 
Je vois qu'il efl de mon honneur 
De faire rire Monftigneur ; 
De bien réjouir fon Alte^ , 
A préfent je fuis en huitiear. 
( après plufaurs ia^iis. ) 
Je ne vous fais pas rire 7 Et cette gentilleflè..é. 
S I G.I S M O N D. 
Non , tu me fais plutôt dépit. 
ARLEQUIN. 
Cette mine , avouez qu'elle vous divertit. 
S I G I S M O N D. 
Elle me révolte , au contraite. 
A R L E Q U I m 9 à part. 
Il me fera perdre l'eiprit. 
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( kauu ) 
Et ce lazzi que vous me voyez faire , 
Ne le trouvez-vous pas charmant ? 

S I G I S MO N D. 
Il me paroit ûnperdnent» 
ARLEQUIN. 
Cet entrechat a-t-il Fan de vous plaire ? 

S I G I S M O N D. 
Il a celui de me mettre en colère. . 

ARLEQUIN, a part. 
Je fuis au bout de mon rôle à préfent. 

Quedeviendrai-je , miférableî : 

( haut. ) 
Prince, ites-vous chatouilleux? 

(II le chatouille.) 
S I G I S M O N D. 

Infolent, y. 

Tu vas fervir d^exemple à tout mauvais plaifanc, 
ARLEQUIN,/<r jettant àfes pieds. 
Ayez pitié d'un miférable ! 
Pai cru vous faure rire , & je fuis pardomiable. . . { 

S I G I S M O N D. 
Il u'eft qu'un feul moyen de te fauver le jour , 
Ceft de m'apprendre fans détour 
Deux chofes que je veux connoitre . 
Premièrement , dis-moi , dans cette cour , ^ 
Si je fuis en eRèt le maître 7 

ARLEQUIN. ^ 

N^en doutez pas , Seigneur , puifqu'il dépend de vous % 

De me'jetterjpar la fenêtre : 
Votre bras vous répond à^s hommages de tous. 
S I G I S M O N D. 
Ce n'eft pas tout , il faut m'inftniire 
De tous les Grands de cet Empire » 
Qui font du fang Royal fortis : 
Je| veux tous les connoitre , afui de les détruire ^ 
Defcendtts de Bafile , ils font mes ennemis. 

D4 



la LÀ Vfi Ë ST tJ N SONGff; 
ARLEQUIN, tirant un almanach de Jhpoche^ 
Cet aimanach va vous le dire. 
Tenez , Sire , ( on vous a , fans doute , appris à lire , ) 
Vous verrez là^edans* tous les noms des profcrits.. 

S I G I S M O N D. 
lis toinméme. 

ARLEQUIN. 

Seigneur.... 
S I G I S M O N D. 

Lis donc fans plus remettre. 
ARLEQUIN. 
Lifons f quand je devrois épeller chaque lem-e. 

Fédéric, étgédt trente ans y 
Neveu du Rm , Grand Duc de Mofcovie. 
( Il s'interrompt, ) 
Sur ce Trône ce Duc comptoit depub long-tems^ 
Mais il comptoit fans l'Hôte. 

( Il continue a lire» ) 

Sophronie ^ 
Dans fit vingtième année , & nièce aujfi du Roi. 
{Il parle, y 
>Seîgneur , vous avez là , ma fbî^ 
Une coufinè fort jolie ; 
C*eft dommage , s'il feut qu^elIe perde ta vie. 
le l'appérgoiî qui vient , jugez-^n par vos yeux.. 

Que de beautés ! Voflà le cbe^*œuvre des Dieux., 
^oublie 9 en la voyant , qu'elle eft moa ennemie» 
'iSj^ ièns font enchantés^ 
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SCENE VIL 

SIGISMOND, SOPHRONIE 

S OPH R O N I E. 



O Eigneur , vous voulez hÎM^ 
Qtie )e TOUS rende ici mon^hommageilncere. 
S I GIS MO N D. 

Ah ! Recevese plutôt le mien , * 
Princeflè; à mes regards cette cour n'ofire rien 
Que n'efface d'abord votre vive lumière. 
Quel changement en moi votre dfyeâ vient de faîre>!- 
Jt ne fuis plus le mênsie, Â cet aimable afpeâ » 
Je me lèns entraîner par un defu: rapide , 

Et retenir par leiefpeâ. 
Vous enflammez mon cceur , & le rendez timide»* « 

De vos yeux l'éclat efi fi doux , 
Que je n'admirejplus T Aflre oui nouis éclaire ; 
Leurcharme^ft ii puiflant^qu^l fufpend mon courroux*. 
S'il me fouvient encor des cruautés d^un pere.v 
C'eft pour m'avoir privé fi long-tems du bonheur 
De voir tant de beautés , que mon aire préfère ' 

A tout ce que le fceptré onre de fëduâeur ; ^ ^ 

C'eft.pour m'avoir caché iufcju'tci mon vainqueur^ 
Et ne m'àvoir pas fait plus digne de luipkûre» 

SOPHRONIE. ^ 

Seigneur , un tel accueil a lieu de m'étonner» 
J'ai cru ne«voir en voià qu'un ennemi terrible; 
Que .contre tous les fiéns doivent trop indigner 
. t -^ * Vingt âhs d'une prifcm horriWe. 

Après vous'a^oît vit^, ah* vjè^S^ yonshtiîr'V *^ • 
Des iniufles tourtnenfiibué PMlrrii: fatftMrfitf- J - - * 
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Vous n'êtes point d'ailleurs coupable ; 
-Et quand vous en feriez l'auteur , 
Le Ciel vous forma trop aimable 
Four ne pas triompher de toute ma fureur. 
Il n'eft rien que vos yeux ne rendent excufable. 
S O P H R O N I E. _ 
Vous redoublez ma furprife , Seigneur. 
Quoi 9 vous me oonnoifiëz , vous me parlez à peine , 
£t vous me faites voir les feux les plus ardens ? 

S I G I S M O N D. 
JCtte faî , maïs enfin voilà ce que je fens : 
Tel eft l'effet fubit de l'amour qui m'entraîne : 
Du cœur de votre Prince il vous rend fouveraine ; 

De la Pologne en m.ême tems , 
Charmante Sophronie, il vous déclare Reine : 
Le Trône eft votre rang , vous l'avez mérité , 
Et par droit de naifTance , & par droit de beauté. 
Vous ne répondez point. Que fatît-iJ que je penfe. 
Et de votre embarras , & de votre filence ? 
Haïriez-vous le Trône avec moi partagé? 
S'il étoit vrai , quel coup pour mon copur qui vous aimcf 
Les maux , où danis ma Tour je me fuis vu plongé , 
Seroient doux , comparés à ce malheur extrême. 

SOPHRONIE. 
Je vois dans vos tranfports r^ner tant de candeur ^ 
Que je dois! les payer d'une entière francbijfe ^ 
Et , comme la vertu préfuie à votre ardeur ^ 
. Elle in'engage & m'autorife 
A vous dévoiler tout mon CŒur : 
Apprenez que j'en fui» fouveràioe maîtreflè , 

Et que toujours il brava la tendreife : 
Des courdfans flatteurs le langage affeclé. 
Leurs yices traveflif avec habileté , 
Sous les ddiors trompgurs d'upe bumhie politeflè , ' 
Et leurs homiii$g|ef w? l'onf toujours révolté i 
Leur ardeur peu fincçr^^ & fans delicatèflè, . ^ 
Leur penchant ioyinçiblé à TinfidéUté ,c. ...... 
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L*ont garanti de fa foibleflè ; 
Il s'eft armé contr'eux d'une jufle fierté : 
En s'éloignant du fdn de la nature aimable , 
Us ont rendu "amour à mes yeux méprifable. - 
Vous feul , Seigneur , me l'avez prefenté 
So\is une forme redoutable , 
Tel que je la craindrois pour ma tranquillité ; 
Vous me l'avez fait voir plein d'ingénuité , 
Accompagné d'un trouble véritable, 
Et mêlé de refpeâ & de timidité. 
Si fa voix à mon cœur pouvoit fe faire entendre 9 
C'dl en votre faveur qu'elle lui parîeroit ; 
Et , fi ce cœur pouvoit fe rendre , 
C'cft à vos feux qu'il fe rendroit. 
S I G I S M O N D. 
Si mon amour vous plaît , pourquoi vous en défendre ? 
Et pourquoi ne pas accepter 
Le fceptre où vous devez prétendre , : 

Et qu'onieront vos mains , en daignant le porter? • 

SOPHRONIE. 
Du bien que vous m'offrez , je fuis reconnoiflknte: 
CTeft tout ce que pour vous je puis faire éclater. 
Plus je fuis près du rang qu'on me préfente , 
Et moins je fuis maîtrenê d'y monter. 

S I G I S M O N D. 
Eh , de qui donc êtes-vous dépendante , 
Vous , faite pour régner, & pour donner la loi f ' ' 
S OT H R O N I E. 
De votre Père , de mon Roi. 

S I G I S M O N D. 
Quoi , fur vous le Barbare étend fa tyrannie !^ 

SOPHRONIE. 
C'eft un droit naturel qu'il a fur Sophronie ; . ^ 
Il a feul le pouvoir de difpofer de moi : 

A vos voeux fon choix eft contraire. 

S I G I S M O N D. 
Ah !^ Te cours trouvoir l'inhumain ; 

£cn(iarage.M. ^ 

Dé 
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S O P H R O N I E. 

Arrêtez. Quel eft votre deflèin t' 
Eft-cepar la fureur que vous croyez me plaire? 

A ce tranfport mettez plutôt un frein. 
Contre un Père , Seigneur , & contre un Souver^n ^ 
Jamais elle n'eft légitime.... 
3afilc eft feul maître démon dèftîn ^ 
On ne peut à fes loix me fouftraire fans crime 
ïar d'autres fëntimens méritez mon eftime , 
Et gravez bien dans votre fouvenir , 
Que là vertu la peut feule obtenir, 
ikdieu. 



SCENE VIII. 
S I G I SJVI O N D , A R L E Q U I N. 
SIGISMOND.. 

Jl Rinceflè , hé bien , j'étoufferai' ma Haine t 
Mais d'un fi noble efert vous- ferez donc le prix» 
Avec vous je fuiyrai la clémence fans peine 3 
le ferai généreux envers mes ennemis : 
Mais fans vous , il n'eft point de frein qui me retienne;^ 
A mofi rdîentiment tout deviendra permis. 
H faut qye tout périfîe , ou que je vous obtienne^ 
^ ARLEQUIN. 

Hé bien , Seigneut , peut-on fàvoir de vous.. 
Corn ment voustrouvez là Princeffe ?,. 
S 1 G I S M O^ D. 
Charmante , Se digneeniSn de toute ma tendreffe; ^ . 
Sa beauté l dans mon feîh , alhime tant de feux , , \ 
Que, pour m'en voir le po|reflèur heureux ,. ' ' 
3t fins prêt d'oublier toutce qu'à fait mob pére; 
Elle a ,.dans.un inftqnt ,. changé mon cara«p:e ;_ 
Befcul fonde fa voix a donîté ma fureur -, ^^ j 
Ifetdoueçuî i}e.f€tyeux SL^iELi^xaLmoû'.Cçaù^fp " 
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Eïïe vietir de verfèr dans moname charmée , 
Le defir de la gloire , & l*ou5!i de mes maux : 
Pour la fëule verta je la (èns eiifkmmée , 
£c d^un tyran , en moi , Tamour &it un héros.. 
ARLEQUIN. 
Seigneur , ma joie en eft extrême ; 
Mais je crains fort pour votre amour 
Que Monfieur Féderic qui l'àime,. 
Ne vous k foufHè dans ce jour. 
S I G I S M a N D. 
Dieux ! Fédéric brûle pour elle ! 
H afpireàfa.main t Maisy parle ; eft-il aimé ? 

ARLEQUIN. 
Non y elfe a pour ce Prince une haine mortelle ;: 
Mais vous n*èn devez pas. être moins alarmé , 

Gkr le bruit court que le Roi la lui donne;».. 
Pour leconfoler , entre nous ^ 
De la perte de la couronnei 
On dit que dans trois jours il fera fon époux», 

S I G I S M O N D. 
Le perfide plutdt périra fous me» coups» 

ARLEQUIN. 
Vous pouvez lui parfer , car ]e le vois paroîtrei, 
S I G I S M O N D. 
A fovi sSpe& , je ne fuis plusîle maître^ 
De mesxeilbnnmeQS jaloux^ 



SCENE îx;. 

SIGISMOND ,. FÉDÉRIC , ARLEQUIN.. 
, FED É RI C; '^ 

Jt Kince, dont te noble couragei,-.M. 
S I G I SM O ND,. 
, JEgargnez-vous un-vàn hommage; , 

^.gêbe votre cœaty èLtttoltt.temeaiJ ' "' 
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F É D É R I C. 
Seigneur, vous offènfez le Duc de Mofcovie ; 
L'hommage qu'il vous rend ne le contraint en rien ^ 
Piiifqu'il vient vous prier d'approuver le lien 
Qui doit Punir à Sophronie. 
S I G I S M Ô N D. 
Ah ! Téméraire , ofes-tu bien 
Me parler d'approuver un lien qui m'outrage ? 
Renonces-y toi-même , ou mon jufle courroux,..* 

F É D É R I C. 
Je demeure furpris d'un accuël fi fauvage ! 
S I G I S M O N D. 
Apprens qu'à cet objet fi doux , 
Ma main deftine un autre époux. 
F É D É R I C. 
Qui peut me difputer la Princeflè que j'aime ? 

S I G I S M O N D. 
Un rival indigné de ton audace extrême , 
Seul digne d'obtenir fa foi , 
Puifau'il eft au-deffus de toi , 
Et puifqu enfin c'eft Sigifmond lui-même. 
F É p É R I C. 
Seigneur , à votre rang je fai ce que je doi ; 
Mais j*ai le faffi-age du Roi , 
£t vous-même y devez foufcrire. 



SCENE X, 

• Les Aâears préeédens y LE R L 
LE R O 1 , 4 Sigifmond. 

V-/ Uî , Prince , fon hymen eft approuvé par moi \ 
Songez que.monfufirageefi pour vous une loi; 
Ces nœiias l'ont importans au repos de^l'Ëmpire. 

S I G I S M O N D. 
Eft-ce aux dépens du mien qu'on prétend racheter ? 
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Pour la Princeflè je foupire ; 
Avant de la céder il faudra quç j'expire : 
Mon aniour feul doit fè faire écouter. 
L E R O I. 
Un Roi n'écoute point l'amour ni fon caprice i. 
Il n'entend , il ne fuit que la feule juftice j 

Et c'eft à vous de m'imiter : 
Apprenez à régner par cet effort fuprême ; 

£t , pour mieux affermir la paix , 

Commencez par mettre vous-même , 
Vos injufles defirs au rang de vos fujets, 

S I G I S M O N J). 
Mes defirs font trop purs pour que je les immole» - 
Que dis-je ? La Princeflè abhorrç mon rival , 
Et fon cœur eft contraire à cet hymen fatal. 
Vous-même , retirez une injufte parole. 

L E R O I. 
Qu'ofez-vous propofer ? La parole des Rois , 
Comme celle des Dieux , doit être inviolable: 
J'ai prononcé oour lui , foufcrivez à ce choix*; 

C^iï un arrêt irrévocable. . 
S I G I S M O N D. 
Ah ! Tyran , c'en eft trop ; cet arrêt inhumain 

Vient de rallumer dans mon fein 
Les feux de mon courroux , avec plus de furie : 
Les refpecls , lès égards que j'ai pour Sophronie, 

Et Pefpoir d'obtenir fa main , 
Pouvoient feuls retenir la haine qui m'enflaonne } . . 
Cetréfor accordé pouvoit feul de mon ame 
EfEicer aujourd'hui tant d'outrages reçus. 

Ton impitoyable refus. 

Et l'odieufe préférence 

Que vient d« donner ta puiffance 

Au plus grand de mes ennemis , 
Du joug de la nature affranchiHènt ton fils ; 
Et ce nouvel affront qui groffit les tempêtes 

Qui vont tomber fur vos deul' têtes, 
Surpaflè & comble enfin tous ceux quetu xsù» fàitti 



M LA VIE ESTITN S CrKGïT,. 
Plus d^accord encre nous, plus de paix déformais; 
le ne fuis plus ton fils, père indigne de l'être , 

Que pour tn'armer de mes oroits contre toi : 
Crains, dans ton propre étar, de n'être, plus le maitrew 
Inftruirde mes deflins , tourle peuple eft pour moi» 

Tremble , frémis de t€ voir fous ma loi ; 
Ma bouche te déclare une immortelle guerre : 
Et j'attefie le Dieu du Ciel & de la Terre , 
Que je ne verrai point reparoitre le jour , 

Que mon bras armé du Tonnerre , 
Be mes Tyrans af&eux n'hait purgé cette cour. 



SCENE. X I. 

LE ROr, FED ÉRIC. 

ËE ROI. 



V. 



A , je t'empêcherai , Barbare,. 
D'exécuterles criminels projets 
Où ton emportement t'^are; 
Ma prudence faura t'epargner des rorfàits. 
£e moyen- dont ,^fans fruit , s'eft fervi ma tendreOr 

Pour rendre un fils à' mes Etats , 
Je prétens l'employer pour enchaîner fon bras , 
ftganntir. mes jours du pénl qui les preâè... 
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ssssssssssssgsssssssssss^^ 

SCENE XI L 

Les jiSeunprécéienSj SOPHRONIEL 

SOPHRONIE. 

J E viens voQs implorer, Seigneur , pour votre fils;. 
Pardonnez un traniport dont mes yeux font la caufe , 
Et fongez que ma main ne peut être le prix, ••• 

LE ROI. 
C'eft pour vous couronner qu'aujourd'hui j'en difpofè ; 
Sur mon trône y tous deux , vous allez être afljs» 

SOPHRONIE. 
Vore fils doit; lui fèul.... 

L E R O I. ^ 

Non y ce fils trop fidéîe 
A me juftifier nar (on humeur cruelle , 
Ce qu'ont préait de lui les aftres ennemis , 
Vient d'épuifer ramidé paternelle ; 

La prifon qui fut Ion berceau ^ 
Va devenir fa demeux:e étemelle , 
Et fera Ion tombeau. 
On faura , dans la tour ^ le convaincre fans peihe > 
Que tout Vécht d^ là grandeur humaine, 
Qui dans ce mom^t Téblouit , 
Difparoît comme une ombre aux yeux qu'elle féduit> 

Et n*eft rien qu'une vapeur vaine 
Que le fommeil enfante , & le réveil détruit. : 

( Iljbrt avec Fédéric^ ) 

■ mt 
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SCE N E X I I I. 
SOPHRONI E^fiuk. 

jHL h ! plutôt que ta barbarie 
Prive ton fils du pouvoir fouverain , 
Et qu'un hymen funelle à Fédéric me lie, 
Il faudra , Roi cruel , que tu perces mon fein , 
Ou qu'avec Siglfmond tu me rende captive. 
En faveur de ce fils dont je fais le malheur , 
Et pour qui je reflèns la pitié la plus vive , 
Il n'eft rien qu'en ta cour ne tente ma douleur. 
Quand je fonge , grands Dieux ! que ce Prince qui 

m'aime 
Va rentrer dans la nuit de fonaf&eufe tour. 
Je ne fuis plus maitreffe de moi-même ; 
Et la part que ]e prens à fa difgrace extrême ^ 
Me fait fentir que je l'aime à mon tour ; 
Ma fierté s'en émeut ; mais ce feu qui l'étonné 

N'a rien qui blefle la vertu ; 
Et, dans l'affieux péril dont mon ame friflbnde , 
II eft trop alarmé pour être combattu ; 

A fon ardeur je m'abandonne. 
J'armerai tout I'£tat contre un père inhumain. 
Cher Prince , il eft jufte qu'enfin 
Mon bras t'aflure une couronne 
Qu'a voulu me donner ta généreufe main , 
Et que l'amour répare , en cette conjonâure , 
Les outrages fanglans que te fait la nature. 

Fin du fécond A3e. 
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ACTE III. 

l€ Théâtre réprefinte la tour , à la porte de laquelle 
le F rince Sigifmond parott endormi , & chargé de 
Jà première chaîne. 



SCENE PREMIERE. 

SIGISMOND, CLOTALDE, ARLEQUIN , 
GARDES. 



N. 



ARLEQUIN. 



On » là-defius je ne faurois me taire ; 
Bafile eft un bdn Roi ^ 
D'accord , mais il eft mauvais père : 
On ne traita jamais un fils de la manière, 
(i ClotaUe.) 
Vous avez tort d'avoir pris cet emploi , 
Il faut , pour l'exercer , avoir un cœur de pierre. 
Vous êtes un barbare ; & jamais fur la terre... 
CLOTALDE. 
Pour réprimier Tes difcours impudens , 
Qu'au plus haut de la tour on l'enferme au plus vite, 

ARLEQUIN. 
Tu me fais enfermer fans que je le mérite ; 
Mais ce qui me confole , en logeant là-dedans , 
C'eft gue j'aurai pour moi tous les honnétes-gensê 
La prifon qu'Arlequin partage avec fon Prince , 
Saura lui faire honneur dans toute la Province. 
( On erferme Arlequin. ) 
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SCENE II. 

ÇLOTALDE , SIGISMOND tniormL 
SIGISMOND endormi. 



M. 



LEure , meure Clotalde , & toiis mes erniémb ! 
Tombe le Roi Bafile au pouvoir de Ton fils I 

CLOTALDE. 
Jufqu^au fein du repos- fa fureur le teunmence ; < 
Rien ne peut Tarracner de fon rioir fôuVenirr 

S[ue fon affreux réveil faura bien Ten punir ! 
bur fes regards furpris , quelle image effrayante ! 
Son fommeil fe dilTipe , & je frémis pour lui. 
SIGISMOND tn sUyeiUant. 
Que vois-je , malheureux ! Et quelle horreur efl&ce 

Tout mon bonheur évanoui ? 
Du fceptrc que j'ai cru pofleder aujourd'hui , 

Mes premiers fers ont pris la place ! 
Du Trône, je retombe au fond de ma pritbn l 
O réveil accablant qui confond ma raifon ! 
Le Ciel m'a-t-il trompé par un fonge agréable. 
Pour rendre mon deftin encor plus déplorable - 
Par la douleur de la comparaifon ? 
CLOTALDE. 
Dans un profond fommetl , quel charme inconcevable 

. A retenu fi long-tems vos efprittf t 
Et quel fonge fiinefte animoit votre rage ? . * ; 
Vous refpiriez tout haut le fang & fe carnage. 

SIGISMOND. 
Je ne (ai que répondre à ce que tu me dis ; 
Le trouble de mes fens efl <i erand , que j'ignore 
Si je veille en effet, on fi je aors encore. 
CLOTALDE. 
N'en doutes point , Sigifmond^vousveill»,. 
Puifque c'efl moi qui vous l'afifure ^ 
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Que je luis devant vous , & que vous me parlez, 

SIGISMOND. 
Je ne fuis poinf forti de cette grotte obfcure ? 
, Ah ! toute ma grandeur n^eft donc qu'un fonge vain? 
Ma prifon feule left vraie , 6c mon malheur certain. 
Mais non , ce que j'ai vu m'a paru fi (ènfible » 
, Et fi fort éloigné de toute fàuflêté , 
Que tout ce qui me frappe en ce moment tefribley 
Ne pairqit. pas avoir plus de réalité. * 
Que dis-je ? Un feu nouveau qui circule en mes veine% 
Qui charme en même tems » &C redouble mes peines f 
De mon bonheur détruit , prouve la vérité ; 
rjax ai pour sûr garant , l'unage qui me refle 
De la beauté qui m'a charmé ; 
J'çn ai pour figne manifèfle , 
L'amour que dans mçn iein fes yeux ont allumé. 
Je le fens , cet amour » dont je tonale pour elle ; 
Et, pour la démentir 9 ma flamme eft trop réelle. 

C L O T A L D E. 
Quel fonge a fur vos fens fait tant d'imprefllon y 
Qu'il ait jufqu*^ ce point troublé votre raifon ?. 

SIGISMOND. 
Ecoute, puifqu'il faut t'en faire confidence , 
Non ce quç mon elprit a vu confufément 
Dans un rêve fài>5 luite , & plein d'extravagance , 
Mais ce oui m'^ frappé les yeux (ënfiblement , 
Qui m'eit préfent encor comme un événement 
Rempli de certitude , où règne l'évidence , 
Et dont j'ai retenu la moindre circonflance. 
A la Cour de Pologne , en un Palais brillant , 
( p fpuvoyr amer d'une gloire trpmpeufe l ) 
j'ai cru me voir en m'évdUant ; 
Jjétois, .alors, vêtufuperbement , 
Environné d'une feule nombreufe 
Qui me fervoit avec en^reflèment. 
Je tnç louyiens qu'au ^rt de mon étonnement , 
If tW vu le premier me rendre ton hommage^ 
-,- - le genqu devant moi ,, 
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Me déclarer oue j'étois fils du Roi , 
Et que fon Trône étoit mon héritage. 
CLOTALDE. 
Sans doute, vous avez, dansées momens heureux» 
Reçu votre fujet en Prince généreux. 

S I G I S M O N D. 
A ton difcours, m'armant d'un front févere, 
Clota1de\ fai voulu te punir, au contraire. 
S'avoir fuivi du Roi des ordres rigoureux , 
Et de m'avoir caché ce funefie myflere : 
Tu n'as pu , au'en* fuyant, te fouftraire à mes coups , 
Et mon père s^efl vu l'objet de mon courroux. 
Mais ce qai s'eft gravé dans le fond de mon ame. 
Avec des traits de flamme 
Que rien ne fauroit effacer , 
Une augufte rrinçeflè à mes yeux s^eH montrée , 
Sa beauté la rendoit digne d'être adorée. 

Ah ! fans douleur , Je ne puis y penfer. 

Pai déclaré mon feu Hncere , 
Elle a paru ne pas s'en oflènfer ; 
refpérois , par mes foins , parvenir \ lui plaine , 
Quand un rrince odieux , proche par mon père , 

Dans mon bonheur m'eft venu traverfer : 
Ce coup a réveillé le fèù de ma colère , 

Et i'ai juré dans mon tranfport. 
Qu'avant que le foleil redonnât la lumière , 
Au fein de mes tyrans je porterois la mon. 
CLOTALDE. 
Be l'auteur de voti-e naiÂànce, 
Eh quoi , les jours par vous ne font pas refpe6)!és ? 
Et fur moi , qui pris foin d'élever votre ehfancc ; 
Vous étendez vos cruautés ? 
Ah! Sigifmond , à cet excès barbare 
Pouvez-vous vous porter , même dans le repos ? 
En goûtant fes douceurs , notre cœur fè déclare. 
De rame d'un tyran un noir fonge s'empare , ^ 
Il voit toujom-s du fang dont il verfe A& iiM ; 
Mais la»vcrtu ', dont votre efprit s'égare;, ' 
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lofques dans le fommeil accompagne un héros. 
IN'acculèz plus les Dieux û vous êtes en bute 

A tous les traits de lear courroux ; 
Avec jufte raifon leur bras vous perfécute : 
Les feritimens cruels qu'on voit paroître en vous , 
N'ont que trop , à mes. yeux , juftifié leurs coups ; 
Ce fonge , dont votre ame eft encor fi remplie , 
Eh , pour vous éprouver , qui fait s'il n'eft point fait ? 
Qui fait (i , dam ce jour , leur fageflê infime 

N'en feroit pas l'auteur fecret ? 

Pour vous je tremble dans ce doute. 
Je fai qu'aux Immortels votre fureur déplaît ; 

Je crains que leur rigueur n'ajoute 
A votre châtim&it , tout horrible qu'il eft. 
Sigifinond y voulez-vous épuifer leur vengeance ? 
Ou croyez-vous que par la cruauté 

Vous mériterez leur clémence ? 
Ah ! Dépouillez plutôt votre férocité , 

Et votre orgueil qui les ofîènfe ; 

Portez-vous au bien conftamment; 
Et fongez que leurs mains verfent leur récompenfè 
Jufques fur la vertu qu'on exerce en dormant. 

S I G I S M O N D. 
Sigifmond » de ton cceur dépouille l'arrogance , 

Réprime tes noires fureurs , 
Quête bien foit ton exercice unique > 
£c fâche que les Dieux répandent leurs faveurs 
Julques lur la vertu qu'en fonge Ton pratique. 

C L O T A L D E. 
Oui , c'eft le feul moyen d'attirer leur bonté. 
SIGISMOND. 

Il faut donc vaincre ma fierté. , ' 

Par ta voix , comme un trait de flanuiïe , 
La vérité , Clotalde , a pénétré mon ame ; 
Je ne ferai plus rien y même dans le fommeil , 
Dont je puiflë jamais rousir à mon réveil. 

Mais tout l'éclac de ces richeflès 

Dont l'ai cru jouir cette nuit ? 
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CLOTALDE. 

Eft un ardent qui trompe, & qui s'évanouit.. 
S I G I S M O N D. 
Et ces grandeurs enchantereflès 
Dont les attraits m'avoient féduit ? 
CLOTALDE, 
Leur jouiiTance eft un éclair qui fuit. 
; ;> s 1 G I s M o N D. 

Et la faveur avec la renommée ? 
CLOTALDE. 
Un vent qui change , une vaine fumée. 

S I G 1 S M O N D. 
Et refpérance ? 

CLOTALDE. 

Un appas (eduâeur.. 
S I G I S M O N D. 
Et la vie ^ 

CLOTALDE. 
Et la vie eft un fonee trompeur. 
Là vertu feule eft conftante & réelle ^ 
:. : Le vrai bonheur eft dans le bien , 

Tout le refte eft compté pour rien; 
SIGISMOND. 
Ce difcours me templit d'une clarté nouvelle ; 
J'en fens toute la force & la fnblimité: 
Mon, efprit qui n*eft plus (eduit par l'apparence , 
Des humaines grandeurs connoit la vanité , 
Pour elks , il n'a plus que de l'indifRrence ; 
L^amour , le feul amour dont il eft agité. 

Lui fait lèntir fa véhémence, . J 

Il entraine ma: volonté ; 
Et , quoique d'un vain fonge il tienne la naiftànce , 
< l'éprouve que fa flamme eft une vérité. 
CLOTALDE. 
Sortez d^erreur ; ces feux remplis de violence» 
A vos fens abufib doivent tout leur pouvoir ; 
Us n'offi«nt à vos yeux qu'un objet chimérique , 
Comme tous ces honneur^ ^ cette Cour magiufique , 
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Et toiis ces vains tréfors que vous avez cru voir ; 
Et , pour en triompher , vous n'avez qu'à vouloir. 

S I G rS M O N D. 
Pour l'éteinJré jamais , ma flamme m'eft trop chère ^ 
Ma raifon , qui me fait fentir la fauflèté 

De ma grandeur imaginaire, 
, Peut adoucir ma cruauté , 
Réduire mon orgueil , enchaîner ma colère ; 
Mais e!Ie ne fauroit étouffer mon ardeur ; 
Je fens qu'elle eft plutôt du parti dz mon cœur. 
Pour ne pas l'approuver , cette ardeur eft trop belle, 
La vertu l'accompagne , elle eil pure comme elle ; 

Quoiqu'elle augmente ma douleur , 
Que j'aime fans favoir fi mon Vainqueur exifte , 
Que tout m'ôte l'efpoirde m'en voir oofTeffeur, 
A l'adorer toujours ma volonté perfilte ; 

Je veux borner là mon bonheur , 
Tentretiendrai du moins fon image chérie ; 
Ses chai mes , de mes fers adouciront Thorreur ; 

Et l'on m'arrachera la vie , 
Plutôt que de m'ôter une fi douce erreur. 

( // rentre dans ia Tour, qui fi referme.} 



D 



SCENE III. 

CLOTALDE, feul 



**Unû parfait amour mon ameeft attcndrig. 
Mais qui peut pénétrer dans cet antre profond ? 
C'efl: Ulric : La terreur eft peinte fur fon front. 
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SCENE IV. 
CLOTALDE,ULRIC. . 
U L R I C. 

V-^ Lotalde , le Roi qui m'envoie ^ 
Eft en danger de perdre & le Trône & le jour. 
Alix troubles les plus grands la Pologne eft en proie ; 
Les Peuples révoltés ont entraîné la Cour , 

£t pour fcn fils hautement fe déclarent ; 
Tous^ veulent l'arracher du fein de cette Tour , 
Et de la guerre , enfin , tous les feux fe préparent. 
Le nom de Fédtric eft par-tout en horreur ; 
Sophronie elîs-méme , abhorrant fon ardeur , 
Aux volontés du Roi retiife de foulcrire , 
Reconiloît Sigifmond pour maître de l'Empire , 
Et du Peuple pour lui redouble la chaleur, 
, C L O T A L D E. 

Qu'entends-je ? 

U L R I C. 

Elle eft d'autant plus formidable , 
Qu'à ^ beauté fupréme elle joint la valeur. 

On lait que de fon fexe aimable 
£Ue fuit la molleflë. Se méconnoit là peur ; 
Qu'elle a dans les combats fignalé fon grand cœuz, 
ft qu'autant que fes yeux fon bras eft redoutable. 
Le Roi qui connoit trop , dans ce tems orageux , 
Ce que peut fur les cœurs un chef fi dangereux , 

Et qui craint la funefte fuite 

D'une révolte fi fubite , 

A rafièmblé dans fon Palais 
Ce qui lui refie encor de fidèles Sujets. 

Auprès de lui , venez comme eux vous rendre ^ 
Et l'aider a réfoudre, en ce péril certain j^. . 
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Quel parti fon amedoit prendre 
Pour détourner le coursà'uii torrent ft prochain. 

Ses ordres y pendant fbn aofènce , 
Doivent faire doubler la garde de ces lieux , 
Pour la mettre en état d'oppofer fa défenfè 

Aux efibrts des féditieux. 
CLOTALDE. 
Ciel ! Proteâeur des Rois , arnics-toi pour Bafilc , 
Et rends des factieux la fureur inutile ! 
Que je guide vos pas dans cgs Rochers afïreux : 
Evitons cette route , elle eft trop difficile ; 
Ce fentier eft plus court , & bien moins périlleux. 
( // s* en va avec Ulric, ) 



S C E N E V. 

ARLEQUIN, mettant la tête à une fenétft 

de la Tour, 

jljL h ! Par cette lucarne exhalons notre rage , 

Et tâchons de prendre un peu l'air. 

" Je perds mon tems a regarder , fenrage \ 

£t^ pour être logé dans un fixieme étage. 
Je n'en vois pas plus clair. 

Quoique de nous les Cieux lemblent être afièz pro- 
ches , 

J'en appercois à peine un foihle échantillon. 

Mais quels cris redoublés font retentir ces Roches , 

Et font faire aux échos un af&eux carillon ! 

Ce font des gens armés ! Qui diantre les amené? 



^ 



Sa. 
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S C E N E V I. 

ARLEQUIN , RODERIC , Soldats. 
R O D E R I C. 

V Ive , vive Sigifmond. 
ARLEQUIN. 

Dis , 
Que lui veux-tu donc , mon ami ? 
Et qui te fait crier iuiqu*à perte d'haleine ? 
RODERIC. 
Ètes-vous le Prince , Seigneur ? 
A R L E Q U I N. 
G'eft félon. Apprends-moi ce que tu veux lui dire. 

R O D È R ï G. 
L'illùftre Sophronie , armée en fa faveur , 
De rompre fa prifon a chargé ma valeur , 
Et Ta fait proclamer Souveram de l'Empire. 

ARL EQUIN. 
En ce cas-là , je fuis le Prince Sigifmond. 

Brifez mes fers , & vengez mon affront. 

RODERIC répète. 
Brifons fes fers , & vengeons fon affront. 
ARLEQUIN, 
^oû , hé donc , Meflleurs , doucement , prenez garde , 

Vous allez renverfer la Tour , 
Les murs n'en valent rien -, & fongèz , en ce jour , 
Que c'eft votre vrai Roi que ce péril regarde. 

RODERIC, apràs l'avoir mis en liberté. 
Souffiez quô vos fujets fournis , hunûliés , 
Se proftement tous à vos pieds. 
( Ils fe proftement tous aux pieds d'Arlequin. ) 
A R L E Q U I N , a part. 
Profitons de l'erreur , & ', fous cet habit mince , 
Jouiffons un moment du plaifir d'être Prince i 
Je trouve ce métier fort doux. 
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R O D E R I c. 

Seigneur , le tems eft cher , & la gloire vous preflê: 

De joindre au plutôt la Princefïè ; 
Elle conduit le Peuple, & doit vaincre pour vous , . 
Nous allons , fur vos pas , nous expofer aux coups. - 
ARLEQUIN. 
Je fuis trop prudent pour vous croire : 
Allez , quand vous aurez remporté la viftoire , 
Vous reviendrez me le faire. favoir.„. 
En attendant ^ je vais ici m'aiïèoir. 
R O D E R I C. 
Grand Roi, vous faites voir une prudence extrême; 
Et jamais.... Mais voici la Princefïè elle-même ; 
Elle a franchi pour vous î-horreur de ces déferts. 



S C E N E V I !• 

SOPHRONIE, Us ASeurs précédens. 

S OP H R O N I E i -Ro^/wV. 

LJ U Prince Sigifmond a-t-on brifé les fers î 

R O D E R I C , montrant Arlequin. 
Madame , le voiîà prêt a monter au Trône. 

SOPHRONIE. 
Ce n'eft pas là le Prince. 

R O D E R I C. 

Un tel difcours m'étonne 
( /* Arlequin^ ) 
Ce n'eft donc pas vous ? 

ARLEQUIN. 

Non , mais je fuisfon cadet; 
Et votjs vo\'cz en ma perfonne 
Le Prince Sigifmondmet. 
C*eft là l'appartement où mon frère demeure , 
Et je vais y mener Madame tout à Theure» 

E 3 
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S O P H R O N I E. 
7e fiimis k Tafoeâ de ce cachot profond ! - 
Soldats , fécondez tous le tranfport qui m'entraîne. 

ARLEQUIN. 
De briièr cette porte épai^nez-vous la peine : 
Je vois forôr le rrince Sigifmond» 



SCENE VIII. 

SIGISMOND, Us A3eurs précédons. , 

S I G I S M O N D. 

\Jvi remplit donc ces lieux d^me rameur foudaine? 

^ SOPHRONIE. 

Ah ! Prince , en quel état vous oftez-vops à moi ? 
L'heureufe Sophronie aura du moins la gloire 
Debrifer de fa main les diaînes de fon Roi » 
Et d'affranchir Tes jours d'une prifon fi noire. 

S I G I S M O N D. ^ 
Que voi^je ! Ma Princeflè , au fofnd de ces déferts , 

Vient rompre elle-même nos fers ? 
Elle s'arme pour moi dans ce jour favorable ? 
Qu'un trait fi généreux me la rend adorable ; 
Et qui peut m'acquitter des biens que j'en recois ? 

Dieux trompeurs ! Par un rêve aimable^ 
Ne m'abufez-vous pas une féconde fois ?" 
Mon bonheur efi trop grand pour être véritable. 
Je dors encor fans doute , & tout ce que je vois 

N'efl rien qu'un fantôme agr^ble. 
ARLEQUIN. 
Prince , n'en doutez point , c'efl un bonheur palpable.. 
SOPHRONIE. 

Ce n'efl point un fonge , Seigneur ; 
Je vous parle en efièt , & je fuis Sophronie , 
Qui , pour vous couronner , veux prodiguer nu viç: 
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Vcfûs êtes de Bafile unique Succeflêur. 
En vain ce Roi , frappé d'une aveugle terreur , 
Veutcranfporter vos aroits au Duc de Moicovîe : V 
Tout l'état , avec moi , s'arme en votre faveur ; 
Venez , volez au Trône où je vais vous conduire. 

S I G I S M O N D. 
Non , je fuis détrompé d'une vaine grandeur , 
Qui n a- qu'un faux éclat y qu'un tnftant peut détruire ; 
Et j'ai trop fait l'eflài de fon faite impofleur. 
Si quelque illufion a fur moi de Tenipire , 
C'eft l'amour quim'enfkmme 9 il eSx l'unique erreur 
Dont j'aime encore à me laiflêr ieduire : ^ 
Et votre cœur , Madame , efl le Trône où j'afpire , 

C'eft de lui feul que dépend mon bonheur. 
Ce bonheur ne fut-il que l'ouvrage d'un Coagû , 
Pour ne pas m'y livrer , il eft trop enchanteur i 
Là vérité ne vaut pas ce menfonge : 

Et je le trouve fi flatteur , 
Qu'il me feroit cent fois plus agréable 
Dç croire pofEier votre cceur dans les fers , 
Sans cipoirde fortir de cet antre «ffiroyable , 
Que de me voir , fans lui . maître de 1 Univers, 

SOPHRONIB. 
Votre fëlictté n'eft pas un vain fantôme , 
S'il ^ vrai que mon<:œur vous fbit fi précieux ; 
Et les efiètt bientôt vont prouver à vos yeux ^ 
Qu'il eft votre fujet avec tout ce Royaume. 

S I G I S M O N D. 
Quoi , je ferois aimé ! Je me verrois heureux ! 
SOPHRONIE. 
Oui y Prince , il n'eft plus tems de taire 
Un fëu que le pèil a contraint d'édater. 

Ce que pour vous mon bras vient de tenter , 
Vous dit trop qu'en ce jour vous avez fu me plaiiie. 
S I G I S M O N D. 
Grands Dieux ! en cet infiant flatteur , 
Si le charmant aveu qui frappe mon oreille , 
K'eft que l'eiKt d'un fonge féduâeur , 

E 4 
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Faites cjue^igifmond jamais ne fe réveille ! 
iMais s'il vetiie , au contraire , au gré de fes fouhaits ^ 
Eloignez de fès yeux le fommeil pour jamais. 
S O P H H O N I E. 

Vous veillez , croyéz-en ma flamme : 
Et , comme fur l'htat , vous régnez fur mon ame , 
L*un & l'autre vous offre un Empire réel. 
Si tout ce que je dis vous femble une chimère , 
Si votre efprit perfifte en ce doute cruel , 

Et n'en croit pas une Amante fincere , 
Qui franchit pour vous feul la hienféance aufterc g 
Refufe Fédénc , & le Trône avec lui ; 
Qin , pour vous élever à ce Trône aujourd'hui , 
S arme centre ce Prince, & combat votre Père; 
Jettez les yeux , Seigneur , fur tout le peuple armé 

Pour votre caiife légitime ; 
Voyez-le de ces monts couvrir toute la cime : 
Venez , & montrez- vous à ce peupîe charmé , 
Vf oe deftin , par lui , vous Icra confirmé. 
Marchons., il n'attend plus que vosordres pour vaincre; 
Et, mieux que mes difcours , mon bras va vous con- 
vaincre^ 

S I G I S M O N D. 
C'en eft trop ; Sigilmond eft déjà convaincu. 
Le moyen de ne pas en croire tant de charmes ? 
A vous fuivre en toit lieu me voi^à réfoîu. 
Rien n'arrête mes pcs ; qu'on me ronne des ?rme$. 
Pour vors l'offrir ^ je ro'irs au Trône qui m'ell dû ; 
Combattant avec vous la vicroire m'eli sure. 
D'avoir tant balancé , je rougis maintenant. 
D'tn reg?rd de vos yeux animé feuement » 
Mon bras peut triompher de toi -te la nature ; 
Et mes cruels Tyrans vont fertir r.ans ce jour 
Ce. que peut la valeur conduite par l'amour. 
S O P H R O N I E. 
Ah ! La vertu doit guid«- l'un & l'autre. 
Votre re»e eft , Seigneur , parmi vos ennemis ; - 
Même en le combattant , foyez toujours fon fiU» 
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Ma gloire déformais , eft unie à la vôtre ; 

Elle m'engage à vous repréfenter 
Qu'un Roi ne aoit jamais fe laifTer emporter 
Aux indignes tranfports d*^une aveugle vengeance ; 
Qu'il doit vaincre , non pas pour la faire éclater , 

Mais pour (îgnaler fa clémence. 
Un Tyran met fa gloire à tout exterminer, 
Mais celle d'un vrai Roi confîfle à pardonner ; 
C'eft lui qu'il faut choifir pour modèle fuprême : 
Et fongez , quelque ardeur qui vous puiflè entraîner , 
Que le plus beau triomphe eft celui de vous-même. 
S I G I S M O N p. 

Qu'il eft heureux , & qu'il eft doux 
D'apprendre la vertu de la bouthe qu'on aime î 
Qu'elle a pour lors de puilîânce fur nous ! 
Guidé , belle Princeflè , à la ploire par vous , 
De mes fens égarés je ne crains plus l'ivreflè ; 
En marchant fur vos pas , je fuivrai la fageflè. 



SCENE IX. 

Les Acleurs prêcédens y R O D E R I C. 
R O D E R I C. 

^ Ans combattre , Seigneur , vous venez d'obtenir 
Sur votre Père une viâoîre pleine : 
Abandonné de tous , contraint de fuir , 

Il vient d'être arrêté dans la forêt prochaine ; 
Avec Clotalde on vous ramené. 



EJ 
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les Acteurs précédens , LE ROI , CLOTALDE , 
Soldats, 

L E R O I. 

H Ils coupable , aflbuvis toute ta cruauté \ 

Le fort te livre ta viélime : 
Achevé d'accomplir fur ton Pere& ton Roi , 
Ce que les Cieux trop vrais lui prédirent de toi. 

S I G I S M O N D. 
Je vais , en dépit d'eux , me monoer magnanime , 
Et convaincre mon Père , en un jour {\ fameux , 
Que les aftres malins n'ont fur nous de p^iflance 
Qu'autant que notre cœur.eft d'accord avec eux. 
Que notre volonté règle leur influence , 
Et qu'on e£l , à fon gré , cruel ou généreux. 
( Il fe jette aux pieds du Roi. ) 

Seieneur , loin de fouiller ma gloire. 
Et de faire éclater un barbare courroux , 

Regardez-moi rougir de ma viâoire , 
Et fuivre déformais des fendmens plus doux : 
Voyez-moi réparer le fort qui vous opprime ; 
Et forçant mon étoile , attendre à vos genoux 
Le juue châtiment que mérite le crime 
De s'être , avec l'Etat , révolté contre vous. 
Prononcez mon arrêt , l'exemple eft néceflâirc ; 

Faites-vous juftice aujourd'hui. 

Un fils qui s'arme contre un perc , 
Quelques durs traitemens qu'il ait fouflèrts de lui , 

Doit fubir un trépas févere. 
Frappez, je recevrai le coup fans murmurer , 
De votre main encor trop heureux d'expirer 
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Mon fils , un trait û graiid & û digne d'eftime , 

Me fait rougir d'avoir trop cru 
Les aftres que dément votre vertu fublime. 
Au lieu de châtiment , mon fceptre vous cil dû. 
Qui fait iè vaincre ainfi , mérite la couronne. 
Après ce changement qui m*enchante & m'étonne. 
Régnez fur mes Etats que vous avez conquis 
Par la force bien moins que par votre clémence. 
Et que le bien public foit votre récompenfe. 
De l'Empire , a vos yeux , pour relever le prix , 
Pofîedez avec lui cette aimable Princeflè ; 
Vous rendant tous heureux , mes vœux feront remplis. 
Je ne veux me livrer , dans ma douce vieillefîè ^ 
.Qu'au bonheur d'êti*e père , & d'avoir un tel fils: 

S I G I S M N D. 
-Seigneur , à vos bontés votre û\s xrbp fenfible , 
Ne prend en main les rennes ae l'Etat , 
Que pour en foutenin tout le fardeau pénible , 
Et pour vous en laifièr la gloire & tout l'éclat. 

Et vous , illuftre Sophronie , 
Vous , qui m'avez apprise tnompher de moi , 
Vous , l'anteur généreux du repos de ma vie , 
C'eft poijr vous couronner que je veux être Roi ; 
Je ne fais que vous rendre un bien que je vous doi ^ 
Votre mam précieufe efl le feul que j'envie : 
De foaverain le titre ne m'eft doux 9 
Que pour mieux mériter celui de votre époux. 

S Qf H R O N I E. 
Mon bonheur efl: parfait , (j je comble le vôtre ; 
Je haïrois le fceptre , en le tenant d'un autre. 
SIGISMOND,a Clotalde. 
Approche, noble défenfeur 
Du Roi mon père , & de ton Maître ; 
Le zèle que pour lui ton ame a fait paroître , 
Ne peut être payé de toute ma faveur, 

LE ROI. 
Mon fils , cette conduite axifli fage qu'augufle, 

£6 
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Annonce ï vos fujets le règne d'un Roi jufte. 
S I G I S M O N D. 
C'eft rheureux fruit de vos rigueurs; 
Elles m'ont convaincu que toutes les grandeurs 
Ne font qu'une chimère où le fommeil nous plonge. 
Qu'excepté la vertu , tout n'eft rien que menfonge ; 
Que notre prévoyance eft un tiflu d'erreurs , 
Notre efpoir un fantôme , & notre vie un fonge. 



FIN. 
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SCENE PREMIERE. 

CONSTANCE, LISETTE. 
CONSTANCE. 

V-/ UI , Lifette , voici la brillante journée 
Qui doit à Lifidor unir ma fœur aînée. 
Cette heureufe alliance étouffent tout Proccs , 
Entre nos deux Maifons va rétablir la paix. 
L'Intérêt fut l'auteur <jle leur antipathie ; 
Mais par cette union qui paroît aflbrtie, 
L'Hymen , de la diftor de ril vainmieur en ce jour ; 
Et la liame 9& contraints l^céider à rAmoyr. 



L I S E T TE. 

;GLa révolurion me paroît bien fubîte.: 
Lifidor fit hier fa première vifite; 
Ludlc votre fœur , ne Ta vu qu'un moment ; 
Son Père encor , pour lui , porta le compliment. 
Sa figure , il eft vrai , parle à fon avantagé. 

CONSTANCE. 
Ce qui me plaît en lui , c'eft fon air noble ;& fage. 

LISETTE. 
Moi , ce qui m'a choquée , il n'a dit que trois moti. 

CONSTANCE. 
Mais remplis de bon fens , & toujours à propos. 

LISETTE. 
(C'eft un homme qui parle avec poids & mefure. 
Si j'en crois Arlequin qui m'a fait fa peinture , 
Son caraélere jure avec les moeurs du tems^ 
Et le fait méprifèr de tous les jeunes gens. 
Il traite la tendreflè à la façon antique , 
-Porte les fentimens jufques à l'héroïque , 
Regarde comme un crinie une infidélité , 
Et fe fait de l'amour un Dieu de probité. 

CONSTANCE. 
Tu ne peux pas de lui faire un plus erand éloge ^ 
Et de cette matière il eft beau qu^on déroge. 
Le mal que m m'en dis me le fait eftimer. 

LISETTE. 
Et moi 9 par cedifcours , j'ai lieu de préfùmer 
Que le beau-frere eft fort à votre gre , Madame. 

CONSTANCE. 
Oui , je crois qu'il fera le bonheur de fa femme. 
Je doute que ma fœur , à parler entre nous, 
Faflè de fon c6té celui de fon époux. 
Il faut pourtant lui rendre une juflice due; 
D'attraits & d'agrémens fa perfonneeft pourvue; 
Elle met de la grâce à tout ce ç|u'eUe fait , 
Et fon difcours féduit , en dépit* qu'on ea.ait. 
Som ane eft généreufe & défintmiSe , : 
Franche, & qui n'a jamais di^aiftia.pen&î > 
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Mais aux vivacités elle a refprit fujec y 
L'humeur folle: & fur-tout » le naturel coquet; 
Se révolte aifément , & revient avec peine ; 
Foible dans fa tendreflè , 6c forte danâ fa haine. 

LISETTE. 
A la pefnture encore ajoutons quelques traits : 
Railîeufeau dernier point, curieufe à l'excès; 
Du matin jufqu'au loir , par Phumeur dominée. 
Et dans Tes fentimens , fans retour obftinée. 
C'eft là fon vrai portrait , qu'il eft tems de finir , 
Car je l'entens marcher , & je la vois venir. 

( Elle rentre. ) 



S C E N E I I. 
L U C I L E , C O N S T A N G E. 
CONSTANCE. 



v< 



Ous votilez-bien , ma fœur , que je vous fclicitCt 
Vous allez époufer un homme de mérite. 

L U C I L E. 
Comment le favez-vous? 

CONSTANCE. 

Tout le monde le dit , 
Et fon extérieur,... 

L U C I L E. 
Prévient, fans contredit. 
Pour peu que fon efprit réponde à fa figure , 
Mon cœur l'acceptera pour époux (ans murmure; 
Dans un inftant , ma fœur , je vais en décider : 
U doit auprès de moi fe rendre fans tarder; 
Je brûle de favoir quel eft fon caraâere. 
CONSTANCE. 
Oh ! c*eft 4éja beaucoup , fa perfonne a fu plaire. 
Quand l'œil eft prévenu par un air engageant , 
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l'efpric f fur tout le refle , eft un juge indulgenc» 

L U C I L E. 
Le mien eft difficile, ii faut qu'il examine ; 
Vers Liiîdor pourtant » fonement il incline. 
Je crois <]u*il me convient ; & dans ce doux efpoir , 
Je me fuis engagé à Tépoufer ce foir. 

CONSTANCE. 
Vous Taimez ? 

L U C I L E. 
Oui ; je fens un goût de préférence , 
Qui tient plus de l'amour que de rindiffêrence. 

CONSTANCE. 
Je veux , de mon àbté , vous confier , ma fœur , 
Un fecret.... 

L U C I L E. 
Un iecret ? Ouvrez-moi votre corar , 
Je fuis de bon confeil. Parlez , ma fœur cadette. 
Eh quoi I vous rougiflez ? Ah ! C'eft une amourettes 

COlSf ST AN c E. 
Non , c^cft du férieux. 

L U c I L E. 

Du férieux? Ha! ha! 
Efl^ce un amour parfait 7 

CONSTANCE. 

C'eft mieux que tout cela* 
L U C I L E. 
Mais 9 vous me furpreoez ! Sen>it<e un mariage ? 

CONSTANCE. 
Juflement. Nous avons ce foir même avantage. 

L U C I L E. 
Comment donc 7 

CONSTANCE. 
Comme vous » je vais changer de (bit » 
Et fâchez . qui plus eft , que j^époufeun Milord. 

L U C I L E. 
Epoufer un Milord ! Vous ? Quelle rêverie ! 

CONSTANt:E. 
De Fhiftoire entendez les détails , je vous prie. 
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" L U C I LE. 

C*eft fans doute un Roman. Vous n'avez qu'à corner , 
^liladi , me voilà prête à vous écouter. 
C.O N S T ANGE. 
C'eft à la promenade où j'ai fait la conquête ; 
Mais ma mère qui vient , dans mon récit m'arrête. 

L U C I L E. 
Quel contre-tems 1 Pourquoi paroît-cUe fi-tôt ? 

CONSTANCE. 
Je rentre^ Vous faurez mon hiftoire tantôt. 

{Elu fort.) 
L U C I L E feule. 
Quel fera, ce récit que je brûle d'apprendre ? 



SCENE III. 
CLARICE,LUCILE. 
C L A R I C E. 



N. 



Lll On y mon raviflèment ne fauroit fê comprendre t 
C'eft peu qu'un prompt hymen , formé par la raiibn p 
Termine un long procès qui troubloit ma maifon ; 
L'Amour cimente encor vôtre bonheur y ma fille » - 
Et femble concourir au bien de ma famille. 
Votre première vue a charmé votre amant » 
Et , plus que lui , fon père eft dans l'enchantement» 
Ils viennent tous les deux. Lifidor qui vous aime » 
De vous entretenir montre une envie extrême. 

L U C I L E. 
Madame, à kii parler je n'ai pas moinsd'ardeMr. 

C L A R I C E. 
Il eft sûr de ma main , il veut gagner le cœur, 
rentends du bruit , c'eft lui qui vient avec ibn père; 



tté LA SURPRISE DE LA HAINE, 

SCENE IV. 

CLARICE , LUCILE , CLÉON , LISIDOR, 

C L É O N , a Liï^n 

lJA figure eft charmante. 

L I S I D O R. 

Oui , fi fon caraftere , 
Comme Je dois !e croire, égale fes attraits. 
Je ne defîre rien ; mes defhns font parfaits, 

C L A RI C E,i LuciU. 
Vous Tentendez , ma fille 7 

CLE ON. 

O dîfcours qui m'enchante ! 
Venez , je l'apperçois. Mon fils , qu'elle eft piquante 1 

( â Clarice. ) 
Madame , tont fuccede au gré de ûjon defir , 
Votre fang & le mien ceffent de fè haïr , 
Votre fille & mon fils font fermés l'un pour TautrCr 

CLARICE. 
Ma joie , en ce moment , eft ^ale à la vôtre. 
Rentrons ; notre préfènce eft 3e trop , je le vois. 

CLÉON. 
Oui : laiflbns'leur goûter, pour Li première fois. 
Le plaifir d'être lèuls & cf'épMicher ièur ame. 
En voyant leur amour, je xajeunis , Madame. 

CLARICE , à Cléon , enfe retournant. 
Jettez l'œil fur ma fille. 

CLÉON, en s'en allant. 

Et regardez mon fils. 
LUCILE,^ paru 
Ma mère fe cetourne.' 

L I S I D O R. 

Ils ne font pas foitis. . 
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CLARICE, fn marchant toujours. 
Dans leurs tendres regards on lit la fympathie. 

C L É 9 N. 
£mbrafIbns-nous ; ils vont s'aimer à la folie. 
( Ils rentrent en sUmbraJfant» ) 



SCENE V. 
L I S I D R, L U C I L E. 
L I S I D O R. 

iJOuffrez , telle Luciîe , en des inftans fi doux , 
Que je faffTe éclater mes tranfports devant vous, 
l5e nos parens communs la guerre eft tepninée : 
Qa'il elt flatteur pour moi d'être , en cette journée 
Qui couronne mes vœux & qui les rend amis , 
Le lien d'une paix dont vous êtes le prix ! 
II ne manqueroit rien à mon bonheur (uprême , 
Si votre cœur , Madame , étoit ce prix lui-même ; 
Si le choix qu'ils ont fait pouvoit être le fien , 
Et qu'il fentit la joie où le livre le mien. 

LU C I L E. 
Je lêns , comme je dois , le bien de ma famille , 
Me mère à l'avouer autorife fa fille , 
Notre hymen le procure : un liçn fi flatteur 
Doit avoir mon luf&age , & faire mon bonheur. 

L I S I D O R. 
J'y mettrai tous mes foins & mon étude unique r 
L'amour a prévenu chez moi la politique ; 
U n'a pas attendu , vos veux m'en ("ont garans , 
Pour entrer dans mon cœur , le choix de nos parens; 
Et le fils déteflant une aveugle cogère , 
N'a jamais partagé l'inirtiitie du père. 
L U C IL E. 
Monfieur , vous m'étonnez par de pareils aveux , 
Pour la première fois nous nous parlons tous deuxj 
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Comment votre tendreiTe efl-elle donc vemt ? 

LIS I D OR. ^ 

L'amour que "j'ai poiir vous , je l'ai pris par la vue* 
Pour foumetcre le coeur le plus feditieux , 
Eh ! Ne fuffit-il pas d'un regard de vos yeux 1 
Comme nous demeurons fort près les uns des autres. 
Dans le tems qu'éclatoit la querelle des nôtres , 
J'étois à la fenêtre , & je vous vis paflèr ; 
D'un coup d'œil enchanteur je me tends percer. 
Dieux 1 m'écriai-je alors , quel objet adorable ! 
Que fa douceur annonce un caraâere aimable ! 
Et qu'on ferôit heureux d'obtenir tant d'appas! 
En h;>rmaht de tels vœux , je ne m'attendois pas 
Qu'ils feroient exaucés par le Ciel favorable. 
Et qu'il m'accorderoit un bien (i défirable, 

L U C I LE. 
Un tel dilcours . Monfieur , flatte ma vanité , 
Notre hymen déjà prêt , & ma (incérité 
Exisent qu'à mon tour je rompe le filence , 
Et de mes fentimens vous fade confidence ; 
A ne vous rien cacher de leurs replis fecrets. 
Votre hiftoire , Monfieur , eft la mienne à peu près. 

L I S I D O R. 
O Ciel! Eft-il poffible? 

L U C î L E. 

Un jour que vous pafsâtes , 
Et d'un air très-poli, que vous me fàluâtes , 
Je ne puis m'empécher de vous faire l'aveu 
Que vos tendres regards me troublèrent un peu ; 
Je vous voulus du oien , je ne faurois le taire. 
Et vous me plûtes même autant qu'on peut me plaire ! 
J'ofai , fans l'efpérer , fouhaiter comme vous , 
Quand ma mère pour moi feroit choix d'un époux » 
Que le fort réunit ma maifon & la vôtre , 
Et que ce choix to mbât fur vous , non fur un autre. 

L I S 1 D O R. 
Que tout ce que j'entends a lieu de me flatter ! 
Ce que vous m'avez dit , daignez le répéter : 
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Parlez , eft-il bien vrai qu'à la première vue , 
!Madame , en ma faveur , vous fûtes prévenue ? 
Sentîtes-vous dcs-îors , comme je lelentis , 
Ce qu^éprouvenc deux cœurs hits pour être afibrtis , 
Ce trouble avant-coureur, qu'un grand amour infpiret 

L U C I L E. 
Si je parlois ainfi , ce feroit trop vous dire ; 
Outre au'en une elle il feroit peu décent 
De déclarer d'^abord un amour û preflant , 
J'ignore ces ardeurs, qui font que l'on Ibupire , 
Et ces brulans tranfports qui fentent le délire ; 
Ma tendreflè eft un goût vif fans être importun , 
Et qui , fans m'agiter , me prévient pour quelqu'un. 
Vous m'infpirâtes donc , Moniteur , ce gont pailible , 
Et le feul dont mon cœur puiflë être fufcepable. 

L I S I D O R. 
Quelque foible qu'il foit auprès de mon ardeur , 
Ce goût pour moi , Madame , eft toujours bien flatteur. 
J'efpere l'augmenter par ma flamme parfaite : 
Mon ame au changement ne fut jamais fu jette ; 
Et bien loin d'atiâir les faix de mon amour , . 
L'hymen redoublera leur force chaque jour. 
Des époux d'aujourd'hui , que je ne faurois fuivre , 
Tai toujours condamné la manière de vivre, 
Us n'envifagent tous dans leur engagement 
Que l'avantage feul d'un établiflêment ; 
L'ufage & rincérêt déterminent leur ame » 
Sur le pied d'une charge 9 ils prennent une femme » 
Et les tendres devoirs du lien conjugal. 
Sont remplis les derniers, & toujours le plus mal. 
Mon fupplice eft de voir un mari petit-maître , 
Eviter fon époufe , & rougir de paroitre 
Avec elle en public ; quoique charmante enfin. 
Il croiroit déroger ,.s'il lui donnoit 4a main. 
Mon cçeur eft révolté contre des mœurs feroblables. 
Qui d'un lien charmant font des nœuds méprifables ^ 
Elles bleflènt l'amour , & choquent le bon fens. 
Oui^ malgré la coutume ,Scm mauvais plaifans i^ 
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Je veux fuivre les loix que la raifon infpire , 

Adorer ma moitié , je veux ofèr le dire , 

Mettre toiite ma gloire à poflëder Ton coeur , 

De fa félicité faire tout mon bonheur : 

lé veux 9 fans me laflér du nœud qui nous aflèmble ^ 

Lui prodiguer mes foins , à toute heure être enfemble , 

Avec elle n'avoir qu'un même appartement , 

£c fous le nom d'époux être toujours amant. 

L U C I L E. 
Un femblable projet eft digne qu'on le loue ; 
Mais j'y vois un défaut , Monfieur ; je vous l'avoue. 

L I S I D O R. 
Quel ! 

L U C I L E. 
C'eft de n'être beau qu'en fpéculation , 
Il faut , pour le remplir , trop de perfedion , 
Et dans le fond du cœur vous le penfez vous-même. 

L I S I D O R. 
Non , pour l'exécuter il fufîit que l'on s'aime , 
Croyez-en matendreflè , & daignez l'approuver. 

LU CIL E. 
Vous ne parlez ainfi qu'afîn de m'éprouver. 

L I S I D O R. 
L'aveu que je vous fais, Madame, eft véritable. 
Et je ne conçois point de bonheur comparable 
A la félicité que goûtent , diaque jour , 
Deux époux occupés d'un mutuel amour, 

8uel plaifîr de s'aimer , de le dire à toute heure , 
e fe voir fans obftacle en la même demeure ! 
L U C I L E. 
Et voilà le malheur ! On a tout furmonté. 
L'amour s'éteint toujours par la ^cilité : 
Des grandes paflions naiflent de grands obftacles , 
Et l'hymen n'a jamais produit de tels miracles , 
L'unique & vrai moyen de s'aimer furement , 
Eft, quand on eft époux , de fe voir rarement^ 
On fe doit éviter (]*tôc qu'on fe po^ëde. 
L'ennui gagne autrement^ puislabaine fuccede. 

LISIDOa. 
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. L I S 4 D O R. 

Ce gue vous dites là pouvez-vous le penfer ! 
De (e voir , quand on s'aime , ah ! peut-on fe laflèr ! 
. Deux cœurs qui font d'accord , ne craignent que Tab- 
fence. 

LU CI. LE. 
Du contraire en hymen , on fait rexpérience. 
Etre enferable toujours ! Sentez-vous ce danger ? 
Je bâiHe en ce moment , feulement d'y fonger ; 
£,^eiï pourquoi je m'en tiens au fyftême à la mode , 
Comme plus agréable, & comme plus commode; 
Je ne puis m'élever à ces grands (entimens. 
Maigre votre éloquence, & vos raifonnemens , 
Je ve«ic fuivre les loix que le grand monde infpire , 
Eftinier mon mari , mais fans jamais le dire ; 
Chérir la liberté , la préférer à tout , 
Par là , du mariage éviter le dégoût ; 
Et pour nous délaflfer du nœud c|ui nous afïèmble , 
Me diffiper ailleurs , n'aller jamais enfemble , 
Mettre un corps-de-Iogis pour barrière entre nous. 
Et vivre en éti'angers , fous le titre d'époux. 

L I S I D O R. 
Pouvez-vous bien , Madame, adopter ce fyiléme ? 
Vous voulez donc aimer ?... 

L U C I L E. 

Comme aujourd'hui l'on s'aime I i 

L I S I D O R. 
D'un mépris éclatant , c'eft me faire l'aveu. 
Mais votre efprit s'égaie , & c'cfl lans doute un jeu. 

' L U C I L E. 
Oh ! Point du tout , Monfieur \ c'eft mon cœur qui 
s'exprime. 

L I S I D O R. 
Pardon , fi je vous dis , que faite pour l'efHme , 
Et trop sûre d'avoir tout mon attachement , 
Vous perdez à montrer un pareil fentiment : 
Mais mon amour faura l'arracher de votre ame. . ' 
Tome IV. F 
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L U C I L E. 

U y tient fort ; j'en doute, 

L I S I D O R. 

Et j'en fuis sûr , Madame» 
Oui , vous penfez trop bien pour n'en pas revenir. 
Mes foins , dès que Thymen aura fu nous unir ^ 
'Deflllleront vos yeux d'une erreur fi fatale ; 
Vous connoitrez le prix d'une tendreflè teale; 
Pour mieux vous détromper , mon cceur tormeleplao 
D'abandonner Paris cinq ou (îx moi^ de l'an ; 
De vivre pour vous feule en mon Château tranquille , 
Et de le préférer au fracas de la Ville. 

L U C I L E. 
Monfieur , c'eft ce fracas que j'aime à la fureur , 
Et j'ai pour la campagne une mvincible horreur ; 
A moins que je ne parte en grande compagnie , 
Dès que j'y mets le pied , j'y tombe évanouie. 

L I S I D O R. 
Peut-on haïr les champs , l'afyle de l'amour. 
Et , des biens les plus purs , le paifible féjour ? 

L U C I L E. 
Peut-on quitter la Ville, où toute chofe abonde , 
Le (lege des plaifirs , le centre du beau monde ? 
Il n'eu due des maris ombrageux & jaloux , 
Qui puinênt , pour Paris , montrer de tels dégoûts. 

L I S I I> O R. 
C'eft par délicateflë, & non par jaloufîe , 
Que je vous propofois une telle partie. 

L U C I L E. 
IVfais dans votre Château , qu'efl-ce que nous ferions ? 

L I S I D O R. 
Nous nous verrions fans ceilè , & nous nous aimerions» 

L U C I L E. 
Il faut avoir l'efprit tout à fait romanefque , 
Pour fe faire , d'aimer , un plan auffi burlefque ! 
Pour une jeune femme , 6 1 amufant régal 1 
Faire , avec fon époux , un Roman Paftoral , 
S'épancher fur la mouSè en tendrai Dialogues p 
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fit compofer enfemble un volume d'Ëglogutt» 
tDu , comme au tems d'Âftrée , aller dans les vaUcni 
En habit de bergers , conduire nos moutons , 
Prendre la pannetierè, arborer la houlette, 
£t chanter nos amours ^r ïa douce mufette» 

L I SI D OR. 
On donne, quand on veut, du ridicule à tout; 
Mais , Madame , diains peu vous changerez de goût y 
Vous n^aure2 pas vécu dix joifrs ï la campagne^ 
Oue vous me v^iterez la paix qui raccompagne, 

LUC IL K 
^unir à vous pour vivre au fond d*un vieux Châttav! 
Je frémis d'un deflèin qui vous paroît û beau : 
Je n'y poiirrois mener qu'une mourante vie , 
Moi , qui fans rOpéra , le Bâl, la Comédie, 
Ke faurois concevoir qtf on puifie reTpirer, 

LIS ID OR, a part. 
Quel fondd'efprit coquet elle ofe me montrer! 

( haut. ) 
Mais je vous donnerai le Bal par complaifance : 
Car , à vous dire vrai , je n'aime pas la danfe» 

L U C I L R 
Vous n'aimeî cas la daniè ? Ah ! Qytt xtie dit^-vout ? 
C'eft des amulemens le plus charmant de tous^ 

LI SID O R. 
Ajoutez le plus fouv 

LUCIL E. 
C'eft tant mieux. A vott%fl£ê|> 
Pouvez-voiis me tenir un femblable langage! 
Eft-il poffible, 6 Ciel 1 de vivre fans danfer ? 
Pour moi , je danferois huit jou£» Ëua me laffir» 

L I S I D O R. 
C'eft votre paflîon* La Mufique eft la nùâinc ; 
Mais fînguliérement j^aime l'italienne. 

L UC I L R 
Mufique Italienne ! Ah \ Quel goût d^ravé I 

L I S I D O R. 
Par tous les vrais Savans il fe voit approuvé. 

Fa 
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L U C I L E. 

Il me prend des vapeurs au feul nom de Cantate ^ 
Je penfai Tâutre jour mourir d'une Sonnais. 

L I S I D O R. 
Oh ! Four moi , û j'en meurs ,ce fera de plaifir. 
La Mufique , après vous , aura tsout mon loifîr. 

LU CI LE. 
La Mufique après moi ! La fleurette eff nouvelle ;. 
Mais c'eft encor beaucoup^ d'avoir le pas fur elle» 

LISIDOR. 
Je fuis bien malheureux ! Chaque mot que je dis , 
'Madame , a le fecret d'attirer vos mépris. 

L U C I L E. 
C'efl vous-même , Monfieur , qui m'ofez contredire ^ 
A tous mes fentimens vous trouvez à redire , 
Quoiqu'ils foient bien fondés , & que vous ayez tort. 

LISIDOR. 
Les miens , fur la raifon font appuyés fi fort..*.» 

L U C I L E. 
Non, Monfieur , non , mon droit l'emporte fur le vôtre» 



SCENE VI. 

LISIDOR , LUCILE \ CONSTANCE. 

CONSTANCE. 

\^Omment donc ! Vous parlez vivement Tun & 

l'autre; 
JeTaî votre difpute, & n'en ai rien perdu : 
J'étois dans cette chambre , où j'ai tout entendu. 

LUCILE. 
Vous nous épargnerez le foin de vous inftruire. 

, LISIDOR. 

Madame , jugez-nous ; daignez ici nous dire 
Quel fyfiémei entre époux , vous paroit le meilleur t 
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CONSTANCE. 
Il ne me convient pas d'en décider , Moiteur. 
LUC ILE. 

Votre fœur !c permet , expliquez-vous , Confiance» 
CONSTANCE. 

5î je dis là-deflus ce que mon ame penfe , 

U faudra , malgré moi , déplaire à Tun de vous» 

LISIDOR, ^ Confiance. 
Quoique vous prononciez , l'arrêt m'en fera doux. ^ 

L U C I L E. 
Tai refprit trop bien fait pour en être ofiènfée. 

CONSTANCE. 
Les époux , puifqu'il faut découvrir ma penfée , 
Doivent , pour être heureux dans leurs engagemens ,. 
Se parler comme amis , & vivre comme amans. 

L I S I D O R. 
Madame , vous voyez que mon bon droit l'emporte* . 

LU CILE. 
Oh ! Je me moqne , moi , d'un arrêt de la forte. 
Une, fille comme elle , &c dont l'œil n'a pu voir 
Le monde qu'à travers les grilles d'un parloir , 
Qui s'eft rempli l'efprit d'amoureufes fornettes , 
Et du' matin au foir lit des hiftoriettes , 
Ne peut que mal juger pareille queftion. 
Je compte avoir gagné par fa décifion ; 
Et fi fon jugement m'eût été favorable , 
J'en aurois eu , Monfieur , un regret véritable. 

L I S I D O R. 
De la droite raifon elle a (uivi les loix ; 
Votre efprit eft fi jufte , & ma caufe à la fois. 
Que j'appelle de vous à vous-même , Madame., 
Je vous lai fie y fonger j un retour de votre ame 
Va me faire gagner , en accordant nos goûts , 
Ce qu'un premier tranfport m'a fait perdre chez vous* 

L U C I L E. 
Non , dans mes fendmens je fuis toujours confiante» 

F3 
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L I S I D O R ^^ , en s'en allant. 
Sous un air de doticeur elle eft contrariante. 

LU CI LE j âpart. 
Feuc-on penfir fi mal étant aufli bien fait ? 



SCENE VI I. 
lUCILE, CONSTANCE 

L U C I L E, i Confiante^ . 

JjL Propos ^ vo« amours ? Je brûle d*étre au fait 
Du récit de tantôt. 

CO'SST^A'NCE^lui Sonnant une lettre. 
Tenez , pour vous y mettre ^ 
Ma fioeur , prenez le foin de lire cette lettre. 

LUCILE. 
La lettre d'un Milord \ Oh ! Pour la nouveauté , 
Voyons ; vous redoublez ma curiofité. 
( Elle lit. ) 
Vous avoir vue avant hier au Tuikriejf avec votra 
fitur , pour là première fois ; n^avotrfù votre nom& vo^ 
tre demeure que par un de mes gens, qui a fidyi votre 
carroffe enfortant ; vous avoir adorée depuis ce moment^ 
îà ; ofer vous P écrire aujourd'hui y dans Nmpojfibilité d^ 
vous le dire ; & vouloir vous époufir après^emain , fi 
vous & les vôtres y confente^ ; tout cela vous dit. Ma- 
dame , que vous êtes Françoife , c^efi-à-dire , faite pout 
faire nattre d^un coup d'ail la pdfion la plus rapide ; & 
que je fuis Anglais , c'efi-à-dire , extrême, & né pour 
fentir plus fortement qu'un autre , & pour agir en confia 
quence^ 

( Elle s'interrompt. ) 
Cette façon d'écrire eft très-particulière, 

CONSTANCE. 
Vous n'êtes pas au bout., Liiez, la lettre entknSv 
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L U C I L E , continue à lire. 
Comme jHgnore le cérémonial de votre pays , & que je 
fuis prefjed* être heureux f je n'attends que votre réponfe 
pour vous faire demander à Madame votre mère. Et je 
vous dirai , pour abréger , que je fuis homme de qualité , 
maître de moi-même , à l dge de vingt-fix ans , & que 
ma richejfe efi égale à mon amour. 

Mil OR D Gu inêe. 
( Après avoir lu. ) 
Le nom eft vraiment riche. On s'eft moqué de vous. 
Allez , vous êtes folle avec vos billecs doux. 

CONSTANCE. 
Comment donc ? 

L U C I L E. 
Oui 9 ma iœur , c'eft moi qui vous ràflûre^ 
Quelqu'un qui Vous connoh pour aimer la leâure 
De tout ce qu^on appelle aventure du tems y 
Et pour croire les nits les plus extravagans , 
Aura fait , à coup fur , cette lettre pour jire ; 
Ou vous-même avezeurhenneurde vous récrire. 

CONSTANCE. 
Moi! m'écrire! 

L tJ C I L E. 
A la fin , tous ces livrets d'amour 
Lui tourneront la tête. If faut que dans ce jour 
Tavertifle ma mère , afin que la prudence 
Arrête le progrés de cette extravagance. 
CONSTANCE. 
Epargnez- vous ce loin , car ma mère fMt tout* 
Et l'hymen du Milord eil très^fbrt dé fon goôt y 
Mon oncle en fit hier la première ouvermre. 

L U C I L E. 
Fort bien ! c'cft pour donner du poids \ Favènture. 
A'Iais ce Seigneur Anglois , le connoiflèz-vous ? 
CONSTANCE. 

Non. 
L U C I L E. 
Voilà qui me confirme en mon jufte foupçon. 
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CONSTANCE, 

Oh ! Pour le diflîper, il va bientôt paroître , ^ 
Vous pourrez comme moi , le voir Se le conhoître, 

L U C I L E. 
Voyons donc la réponfe au billet que j'ai lu. 
Comment l'av^-vous faite? 

CONSTANCE. 

Oh ! Telle qu'il m'a plu. 
Vous me pouffez à bout , & ma douceur fe laffe , 
Ma fœur ainée. Adieu, je vous quitte la place. . 
Ce qie vous avez pris pour un conte inventé, 
Sera pour moi , ce foir , une réalité. 
Vous me traitez en vain ici de ridicule. 
Les effets convaincront votre efprit incrédule. 
Dans peu votre cadette aura le pas (ùr vous , 
Et fera Miledi . malgré tous les jaloux. 

{EUefort.) 
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L U C I L E , feule. 

JVL E diroit-elle vrai ? J'ai ri de fon hîftoirc , 
Ht dans le fond du cœur je commence à la croire.* 
Mon oncle avec ma mère eft par elle cité , 
Cela donne à la chofe un air de vérité. 
Mais vraiment de fes yeux la première viôoire 
Eft brillante pour elle, & doit flatter fa gloire. 
On entre. Quel eft donc ce Seigneur que je vois î 
Il a l'air étranger. Seroit-ce notre Anglois? 
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S C E N E I X. 

LUCILE, MILORD GUINÉE, 

M I L O R D. 

J\ H ! Madame, bon jour. Enfin Milord Guinée 
Va voir à votre fort unir fa deftinée. 

L U C I L E , i part. 
Ceftlui. 

MILORD. 
Tout du plus loin que mon œil vous a vu. 
Pour Confiance d'abord il vous a reconnu. 

L U C I L E , a part. 
Il me prend pour ma fœur, 

MILORD. 

Oui , c'eft votre vifagç. 
En faveur de l'amour , faites erace au langage. 
Tourner un compliment n'eft pas Part d un Anglpis^ 
Mais regardez mes yeux , ils p^arlent bon François. 
Et vous difent tout haut , fans détour , fafis emblème", 
Que plus que vingt ]Marquis,moi tout feul je vous aime; 
Que û dans les inftans d'un (i doux entretien , 
Ma bouche parle mal , mon cœur dire fort bien. 
Et que fans s^arrêter à dos douceurs frivoles , 
Les effets d'un Milord valent bien les paroles. 

L U C .1 L E , à part. 
ÏI parle de bon fens, & m'en veut tout de bon. 
Ses gens qui l'ont i^iflruit , fe font mépris de nom. 
Ce oui m'enchante , moi , ma fœur s'en croit aimée , 
Et c efi moi fous fon nom , dont fon ame eft charmée. 
Badinons. un moment. Je ne lui vole rien : 
£nj)renant ce plaifir je jouis de mon bien. " 

MILORD. 
Qm djities-yaas à paît 7 Pardon » fi j'interroge* 
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L U C I L E. 

ïn moi-même > Monfîeur , je faifbis votre éloge* 

M I L O R D. 
Oh ! Moi douter d'un bien qu'on dit de moi tout bas;. 

L U C I L E. 
Si je le répétois , vous n*ert douteriez pas;. 

M r L O R D. 
Répète , vous ,. répète en ce moment , Madame , 
Êore loué par vous , enchantera mon ame. 

L U C I L E. 
Hé bien , puifgu'il faut donc tout haut le répéter ^ 
lemedifois, Milord, cela fans vous flatter. 
Que dans votre difcours régnoit un air fîncere , 
Que vos^jfàçons d'agir avoîent Part de me plaire^. 
Et que vous ajoutiez à rincHnaaon 
Que j'ai depuis long-tems pour votre nation ; 
Mon cœur lui rend juftice avec toute la terre. 

M I L O R D. 
Vous- faire infiniment d'honneur à l'Angleterre^ 
Pour mieux juftifier votre eftime pour nous , 
Moi , vous mener à tondre en qualité d'époux ,, 
Vous , recevoir l'accueil & toUt l'éclat itiftgtie , 
Que n)érite mon rang , & dont vous êtes oigne.. 

LUCIE. E.. 
Xft-oal^ fans, fîlcon ^ 

' MI LORD. 

Un peu plus^qul Parisï. 
Vivre à fà fàntaifie eft un droitdu Pays; 
M nos maris:^ Anglois eifàcent en dépenfê , 
Et pafTent en bonté tous vos marif dfr France, 
londre eft pour le beau fexe un (ëjoui^ enchanté^, 
l^'opul^icey préfide avec la liberté., 

ii U C I L E. 
Avecla liberté l'c'eft-tout ce que j'èftimer 
Faire ce que je veux fik toujours ma maniime;. 

MI LORD. 
It là nôtre. Avec vous^ être bien afforti ; 
Suivre en tout f€»x.cagifte ,^ ok t tien n'ett jîtârgemi^ 
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Kicn n'eft plus amufant ; & quand on fé marie 

C'eft ce qui fait fur-tout le plaifir de la vie. 

Le matin , Tun & l'autre , on s'aime tendrement. 

Des careffes beaucoup. Beaucoup d'emprefïèment, 

L'après -midi , tous deux , beaucoup d'indifierence. 

Ne pas fe r^arder , refter dans le filence. 

Enfuite revenir , fe reprendre de goûtr 

Dans le moment d-apres fe chicaner fur-tout , 

On bpude ., on fè bat froid , puiis tous deux on s^agace 5 

On fe pique , on fe brufgue ; enfuite l'on s^embraflè» 

On fe rebrouille encor , (elon fa volonté ; 

Chacun , comme il lui plaît , s'en Va de fon côté : 

On fe fiiit tout le jour , fans qu'on fe défapprouvé ; 

Et puis , Madame 9 &c puis le f >ir on fe retrouve. 

L U C I L E. 
^ Ah ! l'agréable vie , &quel aimable Angloi?!' 
H peniè là-deflûs auffi-bien qu'un François.. 

M I £ O R D. 
Hem ! Comment aouvez-vous notre façon de vivre ?- 

L U C I L E. 
Charmante, variée, & celle qu'il faur fuivjre» 

MILORD. 
Vous l'aimez donc ? 

L TJ G I L E.. 
Beaucoup. 

M I L O R D. 

J'en fuis fort réjoui,. 
Avec bien du plaifir vous voîîrl' Angleterre ? 

L U C I L E. 



S'il dépendoit de mof jeferoisce voyage; 

M I L O R D. 
Vous le ferez. Je cours preflèr mon mariage. * * 
Il me tarde déjà de nous voir en chemin. 
Nous époufer ce foir , & nous partir demain.. 

L U CI L E , J pan. 
C'eft trop rire. Il eft tems que je le défabufe.. 



Ouu. 
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{AMiîord.) 
Vous êtes dans l'erreur, Milord, & je m'accufe... 

M I L O R D. 
Oh ! Point d'erreur chez moi , je puis vous Tattefter, 
Madame.... 

LUCILE. 
Faites -moi l'honneur de m'écouter. 

MILORD. 
Je ne me trompe pas , Confiance , je vous aime. 

LUCILE. 
Mais 9 Milord , c'eft ma fœun... 

TVi I L O R D. 
Point du tout , c'eft vous-même. 

LUCILE. 
C'eft un mal-entendu ; ma mère & d'autres nœuds 
Oppofent en ce jour un obftacle à vos vœux. 

MILORD. 
Madame votre mère approuve fort ma flamme , 
Et veut que , dès ce foir , fa fille foit ma femme. 
Je dis Vrai , vous. devez me croire. 
LUCILE. 

Oui , je vous croû 
Mais elle ne veut pas que vous m'époufiez , moh^ 

M I L.O R D. 
répoufe vous , j'époufe ; & dans cette aflurance, 
Dilpofe le dépan pour vous , belle Confiance. 
Adieu. Prenant demain la route de Calais , 
Je prive pour toujours Paris de vos attraits : 
Et dans huit jours d'ici , j'ofe vous en répondre , 
Son plus grand ornement fera l'éclat de Londres. 

{Il paru) 

LUCILE. 
Puifqu'il le veutainfi , laifTons-lui fon erreur ; 
£c prenons le parti^'en avertir ma fœur. 

Fin du premier A3e. 
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SCENE PREMIERE. 
ARLEQUIN, LISETTE.- 
ARLEQUIN, riant. 

JLj a chofe eft trop rifîble , ou le diable m'emporte ! 
Ha, ha, ha! 

L I SE T T E. 
Qui t'oblige à rire de la forte? 
ARLEQUIN. 
Lucile & Lifidor grondent, en ces inftans , 
Si fort qu'on les croiroit mariés dès long-tems. 

LISETTE. 
Ils ont une difpute ? 

ARLEQUIN. 

Oui vraiment, des plus vives; 
Et je les ai laifles bien près àts inveftives. 

LISETTE. 
Sur quoi donc ? 

ARLEQUIN. 
Oh ! Sur tout. Primo , fur les habits. 
D'abord l'un veut du vert , & l'autre veut du gris. 

LISETTE. 
C'efl toujours fur des riens qu'on prend feu , qu'on fil 

pique. 
Et gu'on voit allumer la guerre domeftique. 
Mais , ton Maître , fans doute a cédé poliment. 

A R L E Q U IN. 
Oui , voyant que Lucile infiftoit vivement , 
II lui répond : Madame, eh l pour des bagatelles 
Faut-il nous difputer 6c former des querelles ? 
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le me crois obligé de vous dire en honneur , 

Qu'il faut,pour vivre enremUe,un peu plusdedouceur». . 

yen ai beaucoup , Se vous fort peu de complaifance » 

Repart-elle aum-to^, d^un air de pctulence. 

Madame , en vérité , vous me parlez d*un ton..» 

Et vous me répliquez , Monfieur, d'une façon... 

Mais il n^eft plus moyen qu'avec vous je converfè..^ 

M'ais il faut tous lesdeux que nousrompions commerce.^ 

Madame , fèntez-vous la force de vos mots ? 

Et vous-même , Monfieur , celle de vos propos ? 

Dans le tems qu'ils étoient en train de fi bien dire ^ 

Je fuis forti tenant mes deux côtés de rire ; 

Tout grave que jefub , fi je fïifle refté , • 

A leur nez furement tout haut f euflè éclaté. 

Mais mon Maître paroit, je Tentensqui mucnnirek 

LISETTE. 
Adieu. Je vais favoir ce que dit fa future^r 

( Elle rentre. ) 



SCENE IL 

LIS I D O R / A R L E Q U I N: 

L I S r O R. 



o, 



Cièl ! Quel eff l'état où fes difcours-m'bnrmisC 
Rs détruifentrefpoir que je nn'étois promis. 
Quel efprit f je n ai vu rien d'égal en ma vie.. 
On ne peut dire un morqu'ellene contrane. 
Deux converfadons que nous vehons d'avoir , 
M'ont réduit prefqu'au point de ne plus: la< revoir;. 
La contradiâion a fini la premtereé 
La fècondea produit l'aigreur & la colère;. 

ARLEQUIN. 
Ife droit, àltt troifieme ils doivent s'ésangler. 

L I S I D G R. 
Çue^fàraroc^gfaadcDiea L Cekme ùit trembler \ 
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Quand nous ferons liés d'une chaîne étemelle y 
Notre hymen ne fèra qu'une longue querelle. 
Sans le rapport d'humeurs , que fervent les attraits? 
Ah î Je féns qu'ils ne font qu'augmenter mes regrets^ 
L'amour qui m'attendrit , la hain& qui m'trrite , 
Me livrent tourles-deuz un combat qui m'agite. 
Luciletouràtour, & me charme & m.'aigrit. 
fadore là figure , & je hais, fou efprit. 
le me fens par iàgrace attirer en partie ,, 
Et pour Çés fentimens j'ai de Tantipath^. 
Ses yeux touchent mon ame , & par tous^ fes difcours^s, 
Sa oouche en même tems la révolte toujours. 
Quel état douloureux ! Et qpek tourments féveres,. 
D'éprouver à la ftirdeux paflîons contraires t 
Et pour un même objet de les féntir encor , 
Sans pouvoir fe fixer , ni prendre fon efïbr t 
Une des deux fuffitpour faire notre peine. 
Amour , ibrs de mon cœur , -ou chafless-en la haine 
Finis par la victoire , ou par la fiiite enfin , . 
le ctuel embarras de mon cœur incertain, ' ' , 

ARLEQUIN. 
Ceci devient tragique , & je-n'ofè plu» rire., 

L I S I D OR, 
Pour (bulager ce cœur , je veux , je veux écrire: 
Les jufles fendmens qui viennent l'émouvoir ^ 
A celle qui: les. caufé fit fait mon défefpoir. 
Ma main va vous tracer une lettre d'un flyle 
Qui vou&fëra ièmir tous^vo» défauts , Lucâe.. 

ARLEQUIN. 
Fort bien ! Il va loi* faire, en fon aigrerdépit:,. 
Sa déclaratioade haine par écrit, 

L I S I D O R, 
La façon dont j>ar nous^elle fera touchée ,^ 
N'aura pas la radeur qui nouseft reprochée^ 
Voici fûF cette table . encre , plume , papien. 
A peindre-mcstranfpor&jc vais les^employer;» 

{Il écrit y,Ù proHOfict hautct qi^UmetfurUpaj^krJ^ 
»»>MadamC', voiMi aves lfikf%ate c&arœamcij 
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>> Votre air prévient d'abord, votre coup d'œii enchaiattw 

ARLEQUIN. 
Il tient mal fa parole , à ce qu'il me paroît. 
Voilà ràmour qui parle , & h haine fêtait. 

L I S I D O R continue d^écrire. 
»> Mais vojus faites bientôt paroitre un caraélere , 
«> Un travers dans l'efprit qui ne peut que déplaire* 

ARLEQUIN. 
•Bon ! La fureur revient , & la haine a fon tour* 

L I S I D O R écrit toujours, 
t} Votre première vue infpire de l'amour. 
» Le plus fier eft contraint de vous rendre les armes. 
»> Mais votre humeur détruit l'ouvrage dé vos charmes, 
i> Ou les balance au point quefouvent on ne fait 
t9 Si Ton aime avec vous , Madame , ou fi Ton haie 

ARLEQUIN. 
Quel difcours ! 

LISI-DOR. achevé d'écrire. . 
» La hauteur & la bizarrerie , 
»> La contradiâion & la coquetterie 
I» Forment le riche fond de votre naturel , 
rt Et font avec vos yeux un contrafte éteraeL 

A R LE Q U I N. 
Le briUant coloris l La charmante peinture : 
Lucile eft » par ma foi , tirée en miniature ! 

L I S I D O R. 
Mais , d'un premier tranfport je fuis trop la chaleur , 
Et mes expreifionsrefpirent trop l'aigreur. 
Lucile eft , après tout , d'un (exe refpeâablc. 
D'adoucir cette fin il eft plus convenable. 

ARLEQUIN. 
Oui, le beau fexe veut phis de ménagement; 
Dans ces occafions , j'écris tout autrement 

LI^I D O R. 
Ce terme ne dit pa$ tout ce que je veux dire...* 
J'ai trouvé pour le coup -celui que je defir«if •• 
Oui , la fin de ma lettre eft beaucoup iiûeux ainfi ; , 
Sans afFoiblir le &ns » le tout eft smuo.., . 
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( à Arlequin, ) 
A Lucile , va , cours , pone-Ia fans remîfç. 
Mon ame eft foulagée.... Attens que je relLfe. 

^ (Il lit.) 
1» Démentent la douceur... II eft encor trop fort... 
Non , elle le mérite 9 &c je m^alarme à tort. 

ARLEQUIN. 
Lifez-Ia-moi de fuite , ainfi qu'elle eft tracée , 
Et je vous en dirai franchement ma penfée. 

L I S I D O R. 
Tiens , porte-la , fans faire ici le raifonneur. 
Ce maroufle avec moi tranche du Gouverneur. 

ARLEQUIN. 
Puifque vous le voulez , Monueur , je vais la rendrç» « 

L I S I D O R. 
Demeure.... Je ne fai quel parti je dois prendre. 

ARLEQUIN. 
Je crois voir votre père.; & lans plus héiiter , 
Vous pouvez là-deffus , Monfîeur , le confulter. 

L I S I D O R. 
Ah ! C*feft à lui fur-tout qu'il faut que je le cele ; 
Ce feroit lui porter une atteinte mortelle. 
Je l'aime trop. Je dois immoler aujourd'hui , ^ 
Ma haine pour Lucile à mon refpeâ po:âr lui. 
Il vient. De mon courroux fon afpecl fe rend maître ; 
Je ne fai qu'obéir en le voyant paroître. 

( â Arlequin. ) 
Vite , cache ma lettre & ne la donne pas. 



S C E N E 1 1 I. 
CLÉON, LISIDOR, ARLEQUIN. 
C L É ON. . 



M. 



. On fils , exprès pour vous , je porte ici mes pas. 
Parlons de votre ardeur pour votre prétendue j 
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Ses difcours , ibn efprir fans doute Tont accrue. . , 
Elle paroît avoir un caraftere doux , 
Et je crois qu'elle penfe à peu près comme vous^ 
N'eft-il pas vrai? • 

L I S I D O R. 
Mon père,... 
C L É O N. 

Eh bien , qui vous arrête ? 
Vou9 paroiilêz changé. 

L I S I D O R. 

C'eft un grand mal de tête.. 
Il m'a pris tout ï l'heure i il fe diflîpera. 

ARLEQUIN, i pan. 
Je crains pour fa durée ; il prend fa. fource là. 

C L É O N. 
Venez pour prendre Tair , rîen n'eftplus fahitaire , 
AufTi-bien nous avons des vifites à &re. 

L I S I D G R. 
Mon père , je fuis prêt à vous accompagner. 

( bas à Arlequin , en for tant. ) 
Arlequin , fouviens-toi de ne pas la donner. 
( H fort avec Cîéon. ) 



SCENE I V. 

A R L E Q U I Nyfiul. 

X L refpefte fon père , en cela je Tapprouvc. 
Il a beau lui cacher le tourment quHI éprouve ; 
Je crains que ce conflit de colère & d'amour , 
Ne lui faile tourner la cervelle en ce jour. 
Mais fa fièvre me prend , elle eu contagieufè ;, 
Et je fens pour Lifette une haine ^unoureufe» 
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S C E N E V. 

A R L E Q U I N,L I S E T T E 

LISETTE. 



Ame 



[equin , te voilà ! Je te retrouve encor ? 
Que ma maitreflè hait à préfenc Lifidor ! 

ARLEQUIN, contrejaifantfon maître^ 
Madame, vous avez la ^ure charmante. 
Votre air prévient d'abord , votre coup d'œil enchanté. 

LISETTE. 
Ah h Moniieur Ar]e()uin , que vous êtes poli 
Vou^même , en vérité , vous êtes bien joli. 

A R L E (^ U I N. 
Mais vous faites bientôt paroitre un caradere , 
Un travers dans Tefôrit qui ne fauroit me plaire. 

LISETTE. 
Voyez donc l'infolent î Sais-tu bien qu'à mon tour.^ 

ARLEQUIN. 
Votre première vue infpire de Tamour ; 
Lé plus fier eft contraint iie vous rendre les armes : 
Mais votre humeur balance à tel point tous vos charme% 
Ou*on ne fait fi l'on doit , à ne point vous flatter , 
Vous embraflër , Madame , ou bien vou& fouffleter» 

LISETTE. 
Es-tu cfonc fou ? 

ARLEQUIN. 

L'aigreur & la bizarrerie,. 
La contradiâion & la coquetterie , 
Forment le riche fond de votre naturel , 
Et font avec vos yeux un contrafie étemel. 

LISETTE. 
C'eft bien à toi , faquin , de te moquer des autres ^ 
Toi 9 de qui les défauts furpadent tous les nôtres.. 
Ua menteur^ un balourd ^ un ivrogne maudit^ 
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ARLEQUIN. 

radote fa figure , & je hais fon efprit. 

LISETTE. 
Il me dit des douceurs, puis des impertinences; 
Mais je ne comprens rien à fes extravagances l 
Qui peut donc robliger à parler comme il fait ? 
Eft-ce gageure , ivrellè , ou folie en eflfet ? 

^ ARLEQUIN. 
Eh \ Ne voyez-vouis pas qu^'en cet inftaht mon amc 
Se trouve entre Tamour & la haine , Madame ? 

LISETTE. 
Dis-moi , que fignifie encore ce propos T 

ARLEQUIN. 
Ce propos que je tiens fignifie en deux mots , 

Sue c'eft mon maître au vrai qu'ici je parodie, 
eft l'original , 6c je fuis la copie. 
Ma bouche devant toi ne fait cjiie répéter 
Ce que pour ta maîtrefTe il a fait éclater. 
Ses défauts il les hait ; fes charmes il les aime , ' 
Et , par contagion , je fais pour tQÎ de même. 

LISETTE. 
Pour imiter Lucite , apprends en ce moment , 
Que je te hais beaucoup , & t'aime foiblement. 
Je ne vois plus en toi qu'un fat digne de blâme ;' 
Tes vertus ne font plus que glîflèr lut mon amie , 
Et tes défauts tous feuls , dont je me fens bleffer ^ 
SV gravent fortement pour ne plus s'^cer. 

ARLEQUIN. . 
Oh ! Voilà le beau fexe ! Il eft , pour notre peine , 
Volage en fon amour , & confiant dans fa haine. 

L I »E T T E, 
Il faut dans les accès de l'humeur qui l'aigrir , 
Voir agir ma maîtreflè , ouif ce qu'elle dit. ' ^ 

Qu'elle fait bien haïr ! pour peu qu'on lui déplaifè. 
Moi , je ne fuis auprès qu^une efquiffe mauvaife. 
Un coup de tête en elle , un gefle , im de fes tons , 
Un regard en dit plus... Elle vient, écoutons, r 
Car elle parle feule. 
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S C E N E V I. 
LUCILE , ARLEQUIN, LISETTE. 
. L U C I L E. 

JijLH ! Que je fuis piquée î 
Plus je penfe i cet homme , & plus j'en fuis choqu^^ 
Avant que de s'aimer , il faut s'être connu. 
D'abord par fa figure, il m'avoit prévenu. 
Mais par tous fes difcours il m*a bien détrompée. 
Ce ii'eft qu'en ridicule , en mal qu'il m'a frappée. 
Qu'une heure d'entretien m'a fait voir de défauts ! . 
Qu'il eft de mauvais goût , & qu'il a Fefprit faux ! 
Sous un dehors fardé de fauflè politeflè » 
C'eft un pédant qui veut avoir de la firiefle. 
Gothique en fon amour , fade dans fes douceurs ; 
Qui plaifante aufll mal , qu'il juge des couleurs. 
D'autant plus révoltant alors gull vous contefte^ 
Qu'il eft opiniâtre avec un air modefle. 
Mais ce dont mon efprit eft le plus irrité , 
Il prend avant l'hymen un ton d'autorité. 
Donnant fou fentiment comme une règle à fuiyre , . 
Il veut me gouverner , il veut m'apprendra à vivre. 
Il s'eft bien adrefle de toutes les façons ; . . 

C'eft bien à moi , vraiment , Qu'on donne des leçons ! 
Avant la fin du jour , je lui rcrai connoitre 
Qu'un cœur comme le mien ne peut foufïrir de maître; 
Que quïveutlefoumettre à fon opinion , 
S^attire fans retour là jufte averfion. 
Je.me fais., par avance , une douceùf maligne , 
De la faire éclater d'une manière infigne » 
Et de lui témoigner très-énergiquement , 
Qu'on ne peut le hàùr plus amicalement. 
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LISET TE, âArleçuin. 
Hem ! Tavois-je menti ? 

ARLEQUIN, 

L'on voit bien qu'elfe cft femme. 
Du premier bond la haine eft entrée en fon ame, 
L U C I L E, 
' J'aurai la même joie à faire un tel aveu , 
<^ue Ton a , quand on aime , à déclarer (on feu« 
Liiètte. 

X I S E T T E. 
Me voici. 

L U C I L E. 
Quel eft ce tête-à-tête ? 
LISETTE. 
Arlequin qui babilte , & qui toujours m'arrête^ 
Me parloit de fon maître. 

X U C I L E. 

Apprends-moi fur quel ton. 
Qu'en dit-il ? 

ARLEQUIN. 
Moi , du bien. Mon maître eft un Caton, 
n eft à vinçt-huit ans un miroir de fageflè, 
"~ El doit ftrvir d'exemple à toute la jeuneflè. 
L U C I L E. 
Je croyois Arlequin plus vrai dans fes difcoujrs. 

ARLEQUIN. 
Madame , je le fuis , & le ferai toujours. 
LISETTE, à Arlequin. 
^utor, dis-en du mal pour te rendre agréable, 

ARLEQUIN. 
Médire de mon maître. Ah ! j'en fuis incapable I 

LISETTE, 
Mais tu fais mal ta cour. 

ARLEQUIN. 

Tais-toi ! Serpent maudit» 
Je n'en dirai jamais que ce que j'en ai dit. 
C'eft un homme d'honneur , s'il en eft dans le monde \ 
Ec ta bouche a menti , fi ta laiigue le frondet 
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Depuis 11 ans que J'ai l'honneur de l'efcorter.. 
Je ne vois rien en lui qu'on ne doive imiter. 

LISETTE. 
Il m*en difoit à moi , Madame , un mal horrible 
Dans k même moment. 

A RL E Q UIN. 

Quel menfonge terrible ! 
Bien loin de dénigrer Lifidor à fes yeux , 
Je vantois fes venus. 

L U C I L E. 

Tu n'en faifois pas mieux. 

ARLEQUIN. 
Il fèmble que le Ciel l'ait formé pour Madame ; 
Aux a^rémens du corps il joint une belle ame. 
Et feroit en tout point un cavalier parfait , 
S'il n'avoit pas l'orgueil de le croire en effet. 

L U C I L £ , lui donnant une pifloU. 
Tien , pour ce dernier trait : j'aime qu'on foit fincere. 
ARLEQUIN, examinant Vargent qu^on tui a donnée 
Mais nul n'eft accompli ; quand je le confidere , 
Mon maître , comme un autre , a fes mauvais côtés , 
Qui balancent en lui fes bonnes qualités. 
On ne peut au dehors que louer fa conduite : 
Mais je crois, dans le fond, qu'il n'a qu'un faux mériti| 
Il fait fe contrefaire en prélence d'autrui. 
Fort poli dans le monde , & fort brutal chez lui ; 
Mais , bruul de fang froid , d'un nouveau caraâere , 
Qui roffë pour un rien , fans fe mettre en colère. 

L U C I L E. 
Approche. Une piftole encor pour ce défaut. 
On ne fauroit payer le vrai tout ce qu'il vaut. 

ARLEQUIN. 
Par le bien & le mal , ou je me donne au diable » 
Le maître que je fers eft indéBniflâble. 
Prudent en apparence , étourdi dans le fond , 
D'une joie exceflive , ou d'un chagrin profond* 
Des héros de Roman il vante le fyitéme , 
il fdit l'amant parfait , & n'aime que lui*méme. 
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Bizarre erï fes tranfports ^ fmguiier dans Tes goûts. 
Ses difcoors font fenfés , & les billets font tous. 
Approuvant le folide , & courant au frivoîe , 
Il a f efprit François & Thumeur Efpagnole. 

( Il tend tour à tour les deux mains 
en difant cette tirade, ) 
L U C I L E. 
El l'humeur Efpagnole ! Ah ! C'eft un bon avis. 
Tends la main ; ce défaut vaut lui feul un Louis» 
A ta lincérité j'égale ma largeflè. 

LISETTE,! ArUquin, 
II fait bon être franc auprès de ma maitreflè. 

ARLEQUIN. 
Cela me met en goiit. Puifqu*à payer le mal 
Son coeur dans ce moment paroit n libéral , 
pour avoir plutôt fait , mentons , lâchons la bonde , 
Prêtons à Lifidor tous les travers du monde. 

L U C I L E. 
A-t-îl d'autres défauts ? 

ARLEQUIN. 
» ' . Madame ! Il les a tous! 

Il eft, tout à la fois, inconftant & jaloux. 
Impatient, diflrait , joueur , prodigue , avare , 
foaifcret , important, impertinent, bizarre. 
Curieux , babillard , médifant , envieux , 
Irréfolu , menteur , ingrat & glorieux. 

( Iletdeve la hourfe, ) 
L U C I L E. 
Je te donne la bourfe : ellç t'efl bien acquife* 

ARLEQUIN. 
Pour vous plaire , Madame , il n'eu rien qu'on ne diié. 
Avec tant de plaifir je n^ai jamais médit ! 
Oh ! Le charmant métier , quand il tourne à profit ! 
De mon Maître en ce jour votre main récompeniè 
Si bien chaque défaut & chaque impertinence , 
Qu'en mentiroit plutôt que de n'en dire rien* 
Mais avant que je parte , à ce propos..» 

LUCILE. 
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L U C I L E. I 

Hé bien? 
ARLEQUIN. j 

îTavez-vous pas encore une bourfe garnie , 

Et de crois quarts au moins , plus que l'autre fourfôel 

L U C I L E. 
Pourquoi ? . 

ARLEQUIN, «A fouillant dansfapeçhe^ 
. Pour acheter ce que je tiens ic u 
C'eft une impertinence impayable. 
L U é I L E. 

De qui ? . 
ARLEQUIN. 
Faut-il le demander ? De Lifidor mon maître. 
C'eft à vous qu'il radreflè. Il vous y fait conooitre 
Ce qu'il penfe de vous, fi ridiculement. 
Qu'on voit qu'il a perdu Tefprit abfolumentt 

. L U C I L E. 
II m'écrit? 

ARLEQUIN. 
Oui , Madame.* 

L U C IL E. 

Ah ! Voyons la manière..! 
ARLEQUIN. 
U me l'a défendu. 

L U C I L E. 

Prends cette tabatière. -^ 

A R L E Q U IN. 
Je crois qu'elle eft d'or. 

L U C I L E. 

Oui , c'eft moi qui t'en réponds. 
ARLEQUIN, /W donnant la lettre. 
On ne peut réfifter , Madame, à vos façons. 

I.V CILE^ Ut à demi hai 
Le plus fier eft contraint de vous rendre les orniez; ' 
Mais votre humeurdétruit l'ouvrage de vos ckarmest 
♦ .. ( Elle s'interrompt. ) \..l 

. Tant mieux ! 

TomlV. G 
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{ EBe xontihue' à-lire. ) 
' 0« Us balance à tel point çt/on ne fait 
Si Ponaimeavec^oûsy Madame ^ ou fi Pon hait» 

( Elle s'interrompt encore. ) 
le'lè'dééidem ! h . veax quNI me haj^ 

{EUetephrid.) 
La eontradiâion , la hauteur y le caprice , 
Sans V^jjî 'de i^ ' jtûx 'deiitêntent ia douceur. 
Et vous ont efêti^iaWbifiéTh fhan c&ur» 

( Hfprèsr^diriu,) . , 

Ah ! Qu'ils m'enlèvent Pawèrey& j'en ferai channéc ! 
Ce que je^^nShs de vous , Monfieur , eft d'être aimée. 
J'adore ce Billet , iJ rie pfeùt'fe èafter ! 
A R'L £fQ U IN. 
fc Wùs Pawis fcien* dit. 

L U C I £ E* 

1k faoni Ttitmloyer. 
ARLEQUIN. 
Votre efprxt eft ravi de tant d'extravagaifces. 

. L^U C IL E. 
Je ne puis t'en marquer trop de reconnbiflances/ 
H ne m'en tiendrai pas au Kân qàe je t'ai fait. 

A H L'^ Q U IN. 
Madame » en atteiida*t,^fuis votre valet. 

( Il fort , & Lifette fenorc,) . . 



se EN JE VII. 

L U C I L £ , ftuk. 

J E brûle de hiontrèr cet écrit à ma toere ! 
Comme il ne {>Git manquer d'éxcîter fa cofcre , 
Dans^toQs mes fendmens fahstk>ute«ileencrâa ; 
Et je fehii fi bien que l'hymen fe rompra , . 
Lifidor vient , fa yueaùgnîénte}encor maliaine« 



COMEDIE. ï4f 



JVLd 



SCENJE VIIL 

LUCILE, LISID0 8. 

L 15 I.DP R. 



ldaQie,ftuqprèrde vous, râmourleul merunone ^ 
Oubliez ,.GMiiiRe tnoi , nos peàts décaties « 
Loin dJamoFtir mes feux , ils les ont redoublés , 
Et leur:aigr«ti]tcbez moi s'efi tournée ^i tendreflê» 
Je devois vous céder. JW tort , je le confefle ; 
Et le beau ftxc eft fait pour Tecaporter toujours. 

L U C I LJB. 
J*aime mieux vos billets , Monfieur , que vos difcomt» 

L I S I D O R. 
Mes billets ! 

L U C I L R. 
.'Us. font pleins d^ttne^iaiiie.fmeere ^ 
Qyà répond ï la mienne , & (^ule peut me plaire. 

L I &ID OR. 
Quoi !' L'onrous^a raidu de ma part .un billet? 

LUCILE. 
Oui 9 lilonfieur , *& la fin m'en a plu îov^^l fyiu 

eu gré detnes xleârs , votre cçsur s'y dépioie ^ 
t j'ai pfjs à le- 'lire lune^ &iifible : joie. 
La contradiâion , ic canriee , l'aisicur ^ 
Sansr^iBi&ide mes yeux ! démentent Tt doucour. 
LI&iDOrR y â fart. 

(àdut.) 
Ah ! Maraud tt^Arkquxn ^tu^'as trahi ! Madatine»..** 

LUCILÏ. 
11 vous ' ûiit enlevé la njoipè.de vota amc { 
^ais j^v^us rend^le tdut*fort généreufement. 

De grape^fif(fc)si^^9jinf^^^ I 
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L U C I L E. 

Vous m'avez fait plaifir , loin de me faire injure j? 
Je chéris mes défauts à ce prix , je vous jure, 

L I S I D O R. 
Soudez qu'en ce mortem j'expie à vos genoux 
Ce qu'un efprit trop prompt m'a feit,... 
. L U C I L E. 

Arrêtez-vous. 
€1 ne vous convient pas , Monfieur , à vous , de rendre, 
A moi , de recevoir qp hommage ii tendre. 
II cft fait pour Pamour qui fait plaire fur-tout; 
l^ais là haine ne parie & n'entend que debout. 

L I S t D O R. 
Mais l'amour fuppliânt s'exprime par ma bouche y 
Et j'abjure la haine... 

LUC IL E. 

Ellefeule me touche. 

L I S I D O R. 
Quels que foîent vos difcours , je ne croirai jamais 
Un cœur comhié le vôtre accelfible à fcs tiaits. 

L U C I L E. 
Pour un dépit d'amour , prenez-vous ma colère l 
De votre orgudl , MefTieurs , c'eft l'efe ordinaire» 
Mais défabufez-vous. Ce que pour vous je fens , 
Eft de la bonne haine , & qui tiendra long-tems. 
Ce n'eft pas le billet que vous venez d'écrire , 
Qui fait naîtie chez moi l'aigreur que je refpire; 
C'eftà votre entretien que cethcHineureftdû» 
De plus en plus toujours votre efprit m'a dépfai*. . 
Et diffipant l'errair de méà fens trop trédules. 
Chaque inftant m'a montré de nouveaux ridicules. 
JPIus je vous confidere 6c plus j'en apperçois. ^ 
A rheure où je vqus parle î Ah ! bon Dieu cjue j'en vois! 
Pour deuxtdéfau(;& fiue t'ai ^ vous m'en, préfentez ;nillc» 

. . X i.s iDOR. ; .; - , 

Qu'eft-cè qui chpque en moi votre goût* difficile? ' 

L U C I L E. 
Tout, jufqu'àla façoh dont vcw'ftes ètopé. 
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Vous avez l'air contraint & tout enveloppé. 
La contrainte du corps marque celle de 1 ame. 

L I S I D O R. 
Mais, Madame... 

L U C I L E. 

Madame ! Encore ce Madame 
Éft prononcé d'un ton aufli particulier , 
Et fécondé d'un gefte encor plus lîugulier» 

L I S 1 D O R. 
Eh ! Comment donc feut-il prononcer , je vous prie î 

L U C 1 L E. 
Mais fans groffir fa voix , d'une façon unie ; 
Sans afFeôer fuï^out des geftes favoris. 
Déjà vous vous troublez de ce que je vous dis. - 
Au premier trait laticé vqus perdez contenance , 
Comme un jeune Ecolier qui n'a point d'afliirance^ 
Et grave , en mêoie tems , comme un vieux Magiftrat , 
Il ne vous manque plus , Monfîeur , qu'un grand rabat. 
Ce contrafle vous donne une mineépuivoque. 
Vous faites la grimace , & ce terme vous choque. 
Mais je parle toujours avec fmcérité , • 
Et dans les jeunes gens je hais la gravité. 
Ce dehors férieux en yoSus me defëfpére. 
Il eft l'image au vrai de votre caraétere. 
Je ne vois rien de pis ; car , Monfieur , férieux 
E(l un terme poli qui veut dire ennuyeux ; 
C'eft pour moi qui fuis gaie, un fléau que j'abhore. 
Chaque mot que je dis, vous rend plus fombre encore \ 

LISIVOR. 
Vous badinez îd trop férieulètnent , 
Madamîe , j'auroiis tort d'avoir de fenjoument. 

L U C I L E. 
Oui , trb-ghmd tort. La joie eft chez vous étrangère. 
Elle ne vous fîed pas , quoi que vous puiffiez faire : 
Votre maintien , Monfieur , jure avec la gaieté. 
Votre efprit , de ce trait , eft encor révolté. 
Vous ne fauriez fouffrir la moindre répartie ; 
Et fous un air forcé de fauâè modeftie , 
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Vous renfetftcï chcfc v^WïS' uà; foiiAde-taûMér, 
Qui , pèitàm-à' ftxtës la' flmiibSicé ,. . 
Se gendarme d'abord , pour pfii que Ton la bleflè^ 
Elle vous fait tenir fur vos gardes fan^-cdfe. 
Toujours clos & co«rvert , voiis'ii'olez vous livrer j, 
Ettofquerotif voiïs p»le, ilfeutfe mefurer. 
Far là , votre ceniincfeeeft ctiAdleâ crifief;' 
Au froid cpàVd^cmip9pïe , t! nleft'sita cfaizUdSiéj^ 
Il infpire la gêne , été' la Hbtrté y 
Et chaA le pkife de la fodéié. 

L 1 SI D G R» 
Madame, ft irte tais p<mr avwr trôprjdire^ 
Et de peur d'éelater , asdieu , je ffie retire» 

1 U G I t B. 

Vouarmérit» , Mbttfieur , ce duc j*aidit d» vous ;^ 
iSt'v^iQt h réportfe> à^ votre b^' doux; 



t U G I JL Eyftuk^ 

Il eft au. défefpoir ; j'en triomphe en moirinèEii«4 
Je fensà le piquer onc douceur exffènie l 
Des traits que, àms ce jour, ma main lui portera^ 
Ccln'cA pas le derraer, vrâment , q^'il effuiera. 



Je connois de fôn cawr fous les endroits renfibles , 

r! 
Guinée^ 



Et je lui garde encor dci'coiipybien plus temUttl 

Su'on^ ingénieux cjuand on iàtt bien haïr! 
e la peine qu'on fcit , on tire foft plaifir.. 
Pemià^ vmr qociqu'niL Ah \ CîH MiNd Guiiiéi 



TJBl 



Hi 



s Cl NE 3^ 

L U C I t E, M FLQ IIP. 

MII<O.Ra 



.£bic^, Miutenrâfelte, hé hical Nomliy^^ 
Vient d'être confirmé Bar%vQtrejnfire encor ; 
II doit fiiiim celui de Moofir lifidor. 
En paiTant 9 ift vfiSMÛs ici pour ViOus l^approadccu 
Je çsn^i j^îkmsmiUï\9 y^cofxs ^os plus aK;efi^«t 
Ordonner un Jbflot <bi)s notes goufi AnghttSr 

L U G I L E. 
Un Ballet Anglois. 

M I L Q R B. 

Oui , oui vous plaira , je aois^ 
X'idée «Q fikigutiere, eU» fort d^ ma tête^ 
Je fui^i^fciiipQiJieur moirjnlmft^f^ la ((a^ 
On ne doit pas du tout en paroître furpris. 
Bt6» loin qu'il en rougilfe , un Lord , dans mon payf y 
Fait gloire ouv#rt^en^ de^atiqi^ lu}-inême 
Les arts qu'il récompenië , ht le» talens qu'il aime; 
C'eft'un tableau d^f^flt , où je fai^tovr ^ tqui^ 
Figurer , par contrafte, & la Haine & l'Amour. 
L'Amour , d^ns mon Ballet , tendrement batifole y 
£t , comme un tourbillon , la Haine y capriole* 

I, U C I LE. 
Comment ! La Haine y faute ? 

M I L O R a 

Qui» jâ Ify mei&ao beoiw 
l IF e I fc 5. 
Vrain\fiiHria4i)it flaire un fort joli. tableau , 
Erievene y danfer. 

M I L O R D. 

Vous.en.etre la Reine. 
l^i>j»%ftLKÀiMHir. 4(¥0Ufr£«elaHaifii.i.. 

G4 



tfl lASURPRISEDElAHAINK^ 

D*abord , h tous les coeurs je donnerai la loi ; 
Puis vous les foumettrez en triomphant de moi, 

L U C I L E. 
Cette idée eft nouvelle , & rit à mon génie. 

M I L O R D. 
J'en ai , belle Conftance , une joie infinie , 
Je vais, pour notre hymen , le faire répéœr. 

L U C I L E. 
Que je vous défabufe , &c daignez m'écôuter. 

M I L O R D. 
Je fuis prefle. Pardon y il faut que je railèmble 
Les AÀeurs du Ballet qui figurent enfemble. 
Je reviens pour vous prendre » & former notre pas. 
Vous mo-oirez alors ce que je nefai pas. 

L U G I L E. 
Ma fceur.... Mais elle vient.... 

M I L O R D. 
♦ . Je vous JaifTe avec elle. 

{ â Conftance çu'iljhlue. ) 
Nous parlerons tantôt. Bonjour , Mademoifelle. 



S C E N E X I. 

LUCILE, CONSTANCE. 

CONSTANCE. 



M 



. Ais dans (es procédés cet homme eft fingulier. 
Il eft épris pour moi d'un feu particulier 
Que j'ai fans le favoir fait naître aux Tuileries ; 
Et pour mettre le comble à fes bizarreries , 
Il me récrit foudain , me recherche , m'obtient ; 
Et quand il vient ici , c'eft vous gu'il entretient. 
Il part quand je parois ; & pour douceur nouvelle , 
U me dit enfonant: Bonjour , Mademoifelle. 

LUCILE. 
L'aventure eft très-neuve , & j'en ris de bon cœur j 



C O ME DIE. . _ IJ3 

Vou4 en êtes la dupe , ô ma petite foeuf . 
Ge Milord dont tantôt vous m'avez fait l'hiftoire , 
Et de qui la conquête excitoit votre gloire , 
N'eft en nulle &çon charmé de vos appas. 

CONSTANCE. 
Pourquoi m'époufe-t-il , ma fœur , s'il ne Teft pas ? 

L U C I L E. 
On^'eft mém'is de nom ; ce n'efi pas vous qu'il aime» 

CONSTANCE. 
£h ! Qui donc aime-t-il 7 Répondez. 
L U C I L E. 

C'eft moi-mime. 

CONSTANCE. 
Mais , pour me demander , d'où vient qu'il eft venu ? 

L U C I L E. 
Par Terreur d'un des ficns , fwi efprit prévenu 
Croit que je fuis Confiance , & vous prend pour Lucile» 
Pai pour le détromper pris un foin inutile ; 
Quand je veux Téclaircir , il me quitte foudain , 
Et c'eft fou^ votre nom ou'il me recherche enfia. 
Son cœur m*a déclaré le lèu qui le domine , 
Et de votre roman , je fuis , moi , l'héroïne. . 
Malgré tous vos efforts , je vois qu!à ce récit 
Votre araour-prôpre foirfïije , & votre front Irougit. . 
Mais n'appréhendez rien , reprenez votre joie. 
Je refùfe Ion cœur , & je vous le renvoie. 
Rentrons. La Haine feule occupe t;out le mien. 
Et ne fonge qu'à nompre un funefle^liài. 

Fin du fitcond ASe. '^ . 



i^ 
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»J4 t A S URy RISE D E ïi A H A mE^, 

' k ■ . .■ ■ ..,.■■ . » — ., 

A C T E i II. 

S c £ N 1 BR EM IB HE. 

LIS I ao %,fcuh 

XT Lus je fongeà moniferf ^ pfclfBletrouveàpKdndre,^ 

Sfofi , jufi]u*à répoufer , jp^ne piii»naie conopaindre^. 

le ferois des maris le pIUs in&rtftn4 

Je vois àr me hfaiir ibn c«rttr déi^rmftéw 

lorfqjLi'ân amam. fournis » j« m^excufé , jeprie ». 

Elle ajoute à rinfiake enoorla r^âlterie. 

Ma dodceiareft \ bout* Ne ménageons plus rien.. 

Je fukibm^'on faaç 6tc pour baïr le uen» 

Je ne vois qu- un para dans ma iufie oolere ; 

C'efl de me-dé^wiler tout e^ncier à moa pfsre* 

Il m'aime 9 &: cbuBJe fi»&4^ j'aîlaraifon pour moû. 

^eiit^: Aa ïaéxk on' YJIent^> & é'eft lui- que je voû, 

SÇBHB m, 

ÇL É ON, L I S I DO R:. 

CLJÉO>N , lui montrant fonMUtt.. 

Ji Arltz yconnoifieiz-voiM, Monlieur-» cette écriture.?.' 
La lettre vient de vous ; ce trouble me l'âflure ? 
Se peut-il que mon fils , lui , que j'ai vutoujouri: 
$ mefuré ,/i fage en foi moindres difcours ^. 
Ait écrit un billet dont le bon fens irurmure ?^ 
Bt1jfes«^^4t«m*,eucp^.?.Sw. le,fîoin^.de^cpw^ 



C O M E » I E- m 

tTn hymen d*où dépend le bien de fa maifon , . 
"Êf, que ce biljet feu) peut rompre avec raifon. 
De m'affliger ainfi , qui vous eut cru capable ? 

L I S I D O R, 
Ah ! Mon pefe », acrétea^ ; c^ repf-oçbe çi'accable. 
Plus il eft doux , & plus il me perce le caur. 
De mon ef^ni^ trop ^rqippt , par>ioriiez la chaleur. 
D'un premier mouvement cet écrit eft l'ouvrage ; 
Et je. puis mèm ici dir^ à m9H ^^^ » 
Que par rçflexio/j , je Tavpi^ çQ^dmPP* 
Et <we , contre mpn o^ dr^ , A^teqp^n V4 doQOfi y 
J'ai tait plus , j'^i » n^^lgré tout le tort d^ \m^ » 
J'ai pris > pour Tappai&r \m ^7^ ifw))^ 
Mes çfhm redQUDlés , & ma fouwÇipii 
Ont accru fes mépris ic fon «ve^n. 
Puifqu'il faut you$ ouvrir ngipD ^me \q^^)^c\, 
Je ne puis fyippoR^ ioio htypeur ^re Sq fierct. 
Ees fuites que j'eu filins m$ i^wf de 0v)i|r« 
Mon oereM.. 

GLJéON. 
Il ç'eA pliw tems , m(^ &^. r #, r>mWr 
Ea mère de lijwite , àt^a prient ^4f^tp » 
Veut bien vpjw?. par<J«)ner Yiç^prç let« tfOjwr^^eWi . 
Elle doit dijCppfer fa fiMe.^ voii» revpûr. 
Vous , de votre côté , faites votre devoir. 

^fiM^n»» fAfi rfprjr par iFfiffe i»fttpp»«ffelM» 

Pourjpreflèr vpt^e hyfQ^it je Djin en diligence y 
Je reviens vouscroiivert foy^ frit il'ttâr , 
Et n^ip&forcez pas , mon fils . à vous haïr.. 

'LIS I no R. V JL 

Vcnis rbrdônnez . j'étoufieun courroux légitime ,. 
Et de vos vokmio je ferai, la viéâne. . 



Vbus 

Cudlç 



C E É O N- 



ne le ferez point. Arn^ez-yous de rkilbn ;. 
p a i^ei^rit vWj 'm^ die a le cfliur bon : ■ 
• lt^enêv.% poâria ga^ncff '. une route nouvelle ; 
Ne. robftinez en riéR , ^ois «bti^drez tout d'elle;* 
Hmypi 'j ^fiourlvotre^6if e:; ,Sc^pwr-ws intAA*^,» Tj 



Ij6 LA SURPRISE DE LAHAINE, 
Un père qui vous parle en ami des plus vrais. 

( Il rentre. ) 



SCENE I I L 

L I S I D O R , feul. ' 

3 E viens d*étre frappé du difcours de mon père, 

I! porte à mon efprit un rayon qui l'éclairé , 

C'eft ma faute. Heurtant les fentimens de front. 

J'ai révolté Lucilé , & fon naturel prompt. 

Non , il n'eft point de cceur qu'on ne force \ fe rendre, 

Si-tôt qu'on rétudie , & qu'on fait bien s'y prendre, 

Suivons cette maxime , étudions le fîen , 

Et pour faifir fon foîble enfin n'épargnons rien. 

Arlequin , ce maraud , par fon etourderie , 

Eft la caufe aujourd'hui dé notre brouillerie ; 

Contre mon ordre exprès , s^il n'avoit pas remis 

Ce malheureux billet qui nous rend ennemis , 

tudie contre moi feroit moins prévenue ; 

Elle feroit déjà , par mes foins , revenue. 

le fuis d'une fureur qu'on ne peut exprimer , 

Il faut que je l'appelle , afin de l'aflommer. 

\ SCENE IV. . 
II S I DO R , ARLEQUIN. 

''lisidoil 



A, 



. RIemin ! Arlequki ! 

A RL E Q U I N , diz/M iiratf/if^. 

Monfieur ^ je m'act^eiUBC. 
f, LISIDO'R. 

a^pêchc; 



COMEDIE. 1J7 

ARLEQUIN. 

Me voici. 

L I S I D O R. 
Viens , que je t'extermine. 
ARLEQUIN. 
Comment ! C*efl: pour cela qu'ici dans ce moment 
Vous m'appeliez , Monfieur , avec eropreflement ? 

L I S I D O R. 
Oui , viens , approche-toi.. 

ARLEQUIN. 

Je ne fuis pas (i bête. 
La propofition , Moniîeur , efl malhonnête ; 
Pour me battre , vouloir que j'approche de vous ? 
Taime mieux m'éloigner , pour éviter les coups. 
L I S I D O R, U faififfant au coUt. 
Ne crois pas m'échapper ? Qu'as-tu fait de ma lettre. 
Je t'avois défendu , faquin , de la remettre. 
A me défobeir , parle , qui t'a porté ? 
ARLEQUIN. 
Si vous me l'aviez lue » & m'aviez confulté , r 

Vous n'auriez pas commis une faute fi grande , 
J'aurois.M. 

L I S I D O R. 
Ce n'efl pas là ce que je te demande. 
Pourquoi, l'as'tu rendue à Lucile? Répons. 

A R L E Q U I ,N. 
le n'ai pu réfifler à fes nobles &çons. 
Si vous faviez , Monfieur ,-& fi j'ofois vous dire 
Avec quel art flatteur elle a fu me féduire î 
Ah ! Vous feriez furpris de fa dextérité , 
Et vous pardonneriez à ma fragilité. 
L I S I D O R. 
Quoi ! Tu n'es pas content d'enfreindre ma défenfè» 
Jufqu*à me déchirer , tu portes l'infolence ! 
Bn traits injurieux ta langue fe répand ! 
ARLEQUIN. 
Qui 7 Moi ! J'ai fait de vous un éloge très-grand. 



liyS lA SURPRISE DE I A HAINÏ' 
E I S I D O R. 

X.irétte m'a toutdit; Vainement t» d^ife ;, 
Et m vas recevoir le prix d« les fottifes, 

A Rr E B Q U I Ni 
Ah I Je fuis cprminel,. J9 dois le eenfrUèr : 
Maïs , la bourfë à la math', on a fii m'y fercen. 
ILuële, an poids de Tôp , a payé mes parole ;. 
Chacun de vos défeuts m'a valu d«ux pifloles.. 

t I S I I> O R. 
Ihflime l'Ceft aihfi que démo» ta médis!' 

ARLEQUIN. 
Monfieor 9 }e médirois de^moi-méme à ce prii*- 

t f S f n o R. 

Far uir bas intértc me noircir , iiufôrahle ! 

ARLEQUIN. 
KKF Doucement , Monfi^ur ; ']*mi' fyis plB& excoiaUè». 
lèdis du mal de vous pour rien , lepkisfouvent; 
W vaut mieux que f en Mft «ncor pour de raraenu'. 

L 1 S 1 DO R. 
Voilà doi)c b fifoa dbnc^ta bouche s'exeufè f 
Tu plai^mtes eneor qoa#id' ton Màkre f 'accule , > 
Déteftable brouillon qui fomentes-nçs bruits.!: 
Si je Qe refpeâois là matfo^. où je fuis-^. 
Je. K.t«»« 

A R E E QU IN.. 
Mbnfieur ^ on vîenr. 

1, I SI D O R; 

CeA MilQj^^tti ft'iwLaee^ 
Dé'mon réAfitmMnteacfiçnsla vielencc 

ARLEQUIN. 
fttrefpireLÏi \ï&iry& puis ^ppeadrel^effir:!': 



€r Or M? E' D r E. vffi 

, & C E N E ¥. 

tlSIDOE, MIL.ORD, AREEQ^UIN:. 

miL 0:R n. 

S E donne îe bonjonrl MonfirEifidon 
Vous venir s^ vous pîaît-figprer toutàl'heare 
Dans un Ballet dcmoiv fort charmant ou je meure.. 

; A R L E Q' IT I N , cofztrefaifant Mihmt., 
Bui prendre bien foh tem» pour le feiredaufer., 

MILORB. 
V0115 répète avec moi. 

' El SI I> OK 

Daignes m'en» di%eniSr.\ 
M I L O R D. 
Vouiltes nwMrBeau»-ftere', ainfi poinfde<fift»enfi^. 
B' faut , avec fa fëmme , il ftut tjue Monfir hoSu. 
Xedois, à cefujer, vous fiire compliment , 
Madame votre époufé a- beaucoup d'agrément., 
feindre à la belle taille un fôrt^ofi virage , 
C^èfi: beaucoup.. 

t I S I D OR; 
H eft vrai. Mais dans 16 mariàgev. 
Ea besrutë ne fôt pas toajour» notre bonheur ; 
C'èft la douceur, Miîord , & le rapport d'humeur>. 
€'eft rêfprit-, . ep un mot... . 

MIL OR P. 

Pardonne-mo! , paràaiitirv, 
N'époufé point refprit-, j'époufcla perfoime: 
n faut voir devantfoi toujours un bel objet , , 
'^Safts q»d^ mariage ennuyer tour à fàiti, 

Fi SI D O R; 

Bë platfirHte plus pufvjq^and l'Hymen notes aflemtfi8^» 



Ito LASURPRISEDELAHAINE, 

M I L O R D. 
Nous penlèr autrement ; & quand nous époufer , 
C'eft pour avoir lignée, & non pas pour caufer. 
Mais en difcours , Moniir , tout notre tems fe paSè, 
Allons, pour répéter. 

LISIDOR,fl i^art. 

Cet homme m'embarrâflè. 
M I L O R D. 
Venez donc , s'il vous plaît. Vous faire trop prier. - 

L I S I D O R. 
Je ne danfe jamais. J'ofe vous fupplier.... 

MI LORD. 
Belle excufe ! A votre âge on eft toujours ingambe. 

ARLEQUIN. 
Il vient de fe donner une entorfe à la jambe. 

( à part. ) 
L'embarras de mon maître , & l'ardeur de Miiord 
Pour le faire danfer , me réjouiflènt fort. "^ 

M I L O R D. 
Dépêchez-vous , Monfu: , vous m'êtes néceflàire , 
Il manque un figurant. 

L i S I D O R. 

J'ai maintenant aâàire ; 
De grâce , remettons la partie à tantôt ! 
ARLEQUIN. 
Pour figurer , Monfieur ? Je m'ofire à fon défaut. 

M I L O R D. 
Pour figurer » vraiment , fa figure eft très-folle. 

ARLEQUIN. 
Demandez fi je fai faire la capriole. 

M I L O R D , a UfidoT. 
Vous viendrez doiK ? 

L I S I D O R. 
( à part. ) ( haut. ) 

j'enrage! Eh 1 Commencez toujours* 
M I L O R D. 
Dh 1 Moi €oq[)ptèr fur vous après un tel difcours» 
Adiey* Mm je reviens vous faire une. demande : 



COMEDIE. j6x 

Qa'aîme-vous mieux la Loure^ ou bien la Sarabande? 

L I S I D O R. 
EW Ventrebleu , Milord , tout ce qu'il vous plaira. 

M I L O R D. 
C'eft donc un tambourin que Monfir danfera ? 
A tantôt i vous ferez fort content , je vous jure. 

ilifort.) 
L I S I D O R. 
M'en voilà délivré. J'ai fouffèn la'' torture. 

ARLEQUIN. 
Sortons. II nous feroit , lui , fi nous demeurions , 
Figurer autrement que nous ne voudrions. 



SCENE VI. 

L I SI D O R .feuL 

A 
JTjL Lions trouver Lucile , up pare me l'ordonne : 

Oublions fon humeur pour àîmer fa perfonne ; 

Le Ciel de tant d'appas a voulu l'enrichir , 

Qu'ils me font fouhaiter de pouvoir la fléchir. 

Je la vois qui paroît. Je cours au-devant d'elle , 

Et mon amour renaît en la voyant fi belle. 

SCENE VII. 

L I S I D O R , LUCILE. 

L I S I D O R. 



J 



E vous cherche , Madame. 

LUC ILE. 

Et je vous cherche auflu 
L I S I D O R. 
Quoi ! Votre efprit pour moi feroit-il adoud ? 



i6^ I^ASURÎ^RISÉ DELA HAINE, 
rourrois-jeine'flâtfer'qn'uR deux retour, Mftdaiaft y 
Vers moi dans cet inftâmt Famenepoift votre ame ? 
Me mrdQtinerie«>*voiis ÙR ni)Ottveiiien& trop vif? 

L U G I L ». 
Je fuis condnke ici par un autre inoiif; 
C'efl rhotmenroue je-fim> la mfôR qaii»*éQlaîfe^ 
C'efl ma fiticérîtt qui m'oblige de faire 
Ppur notre bien commun ce opti'aujourd'bui je fab^^ 
Prêt de l'iiiflant q[tù doit déci<fer peur* jainMis 
Du bonheur denses jour», & du repos des vôtres ^ 
Près denous immoler à Tintérét des-nôtrer , 
Je viens vour dévoiler , fens nuIs-d^iftmW, 
Mon ame toute eutiere, & me? vrais fentimewy 
Je vois votre mérite , & je lui rends juftfce. 
Mais , dans \f mime t««ns, foit-deftin^ f<»k caprice. 
D'un tel mérite en vain je reconnois fë prix ; 
Je fèns que ri^ i\e pei^ rafiprocber nos eCprits. 
•Ce n'eft point conti^ vous , puifqu*t! fcut vpus ledire^ 
Un Içyaio paflàger qii'un inftant peut détruire : 
C'eft un éloignement formel & a&idé , 
Sur nos goûts oppofés folidement fondé. 
Rien ne peut Tebranler , chaque moment Taugment», 
Et la réflexion encore le cimente. 
Des plus tendres aipîins, après qu% font unis , 
L'hymen fait tous les.jours les plus grands ennemis; 
Jug^ cequ*ilferoit de vâu& âc demQÎ-m^rne , 
Qui pour dot, vQus apporte un fond de haine extrême» 
Loin d'^ailurep la^paix , uœ vrik uiiiqor 
Perpétuerait Je troqbje ^ la divifion. 
Votre-intérét', le mien, la vertu, làpmdenœ; 
Tout nous dit qu'il, v^yt roieu^j; manquer d'obéiflance ^ 
Et rompre tous la d'eux , ffips de nou« cftimer , 
Quedluler nous unir , ne pquyant nous aimer.^ 

LISIDGR. 
CjetavQu g^^éreux redouble mon eftime.. 
Xoin d'éteîndte moji fei , je fens qu'il le ranime;. 

EU ci HE. 

Ah r Qû Wens-jé ? 



L I S I D O R. 

JWoreun procédé fi grand» 
le prendrai , pour v«us plaire» uachemmaiftceni;; 
Je \reux..v. 

L U C I L E. 
• N^en^^ faite» rien; monccBurvmutacLCODsatét 
L I S I D O R. 
Du fuccè^ auje«rd%i» votre vertu m'aâîirek 

L U C I L E. 
Non y MbnfieuF , ma' vertu vous trompe fiir ccthmoc;, 

L I SI D O R. 
Mais je dois voas aimer..' * 

L U C I L E. 
^ Vous* ne le devcrpoiat» 

L I S I D O R. 
Cette démardie en vous montre une aïoe fi^oîte,. 
Qu^on ne peut s'empêcher.».. 

L U C r L E. 

J& fuis bien ipaKadroôte? 
Mon cceur , c{tt^1n tel difcours ne iftàrott qu'affligeri» 
Veut détacher lé vôtre, 8c non pas ilengager* 

tISIDOR. 
Mais enfin...» 

l Xî C I L E. 
Mais enfin, je ne yeux pas qu'on m'iûmfr 
Coatre mes fentimen»» en dépit de mot*m4mew 

L ï S I DO R» 
En tout te préviendrai.» 

. Lue IL B. 

D& grâce ^ finiflonsi 
Vousfavez coranse moi que nousnou^ haïfibns: 
Oui , ks'figfidr, Monfieur , n^en famifsdus'équxviiqiicai^ 
Nos cceurs s'en fonrdonnésides pronvesTéciproques y 
Vous me Tavez écrit , & ma.bouch&a parlé;. 
Enfin y c'eft entre m»usua oûmmerce réglé;. 
PartoQs de là; 

LIS'I.DaR. 
Pe^gcaœv. oublies le déiio^ 
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De Taveugle tranipoit qui tné Ta fait écrire. 

LU CIL E. 
C'eft trop d'acharnement ; je m& lafle à la fin« 
Puifque vous perfiftez à prétendre à ma main , . 
Je vous déclare ici que fi, par cette chaîne , 
Vous Eûtes mon malheur , je f^ai vôtre peine. 
De Texaâe vertu je me fais une loi ; 
Vous n'avez rien à craindre à cet égard de moi. 
Mais , d'un autre côté » je prendrai ma revanche ; 
Et comme je vous hais d'une haine très-franche , 
J'appliquerai mes foins , prefque à tous les inflans , 
A vous le témoigner par aes traits éclaians. 
Vous me verrez toujours trcs-attentive à faire 
Tout ce qui vous révolte , Se qui peut vous déplairei 
Heurter vos fenrimens , & combattre vos goûts. 
De mes amufemens ce fera Iç plus doux ; 
Sans ceflè je tiendrai votre efprit e^ haleine : 
Pas un moment de^'Vuide en toute la femaine. 
Contredit le matin , raillé Taprès-dîné , 
Tracafle tout le jour , & le foir chicané : - 
Vous ferez promené de martyre en martyre ; 
Je reflèns du plaifir , Menfieur , à vous Iq dire. 
Quelle fera ma joie , alors , d'exécuter 
XJn projet qui déjà paroît vous révolter ! 

LISïDOR. 
Madame, pouvez-vous, même avant l'hyménée. 
Vous faire un plan flatteur de haine raifonnée ? 

LV ClLE^âpyt. 
Ce que je viens de dire épouvante fon cœur. 
Outrons nos fëntimens pour redoubler fa peur, 

L I S I D O R. 
le ne puis le penfer : c'eft fans doute une feintQ. 

LUCILE. 
Non , vous l'éprouverez , û je m'y vois contrainte. 
Je vous en avertis , Monfieur , l'averfion , 
Quand elle prend racine , eft une pafTion , 
Qui fe fait des plaifirs, & , comme la tendreflê, 
A fesraffiaemens & fk délicateffe. 
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Il ne faut pas froncer le fourcil pour cela ; 
On ne peut contefter cette vérité-là. 
Si-tôt qu'on fympathife , & que vraiment on s'aime , 
A toujours fe complaire on met fori bien fuprême. 
<Juand on fe déplaît bien , & qu'on fe hait de cœur , ^ 
De fe combattre en tout on fe fait un bonheur. 
Par niille tôiirs malins on fe fait de la peine. 
Avec le 'même goût on fe prouve fa haine. 
Que deux caurs bien épris fe prouvent leur amour, 
Et par mille doux foins s'obligent chaque jour. 

L I S I D O R. 
L'agréable commerce! 
. ^ L U CI L E. 

Il l'eft puifqu'il foulage. 
La Haine fur l'Amour a même un avantage : 
Sans ceiie elle fermente , & fon levain la rend 
Exempte de fadeur , d'ennui par conféquent. 
L'un eft un poifon lent dont Tame eft abattue , 
L'autre, un venin aâif qui toujours la remue ; 
Et, poifon pour poifon , je préfère d'abord *£i 

Celui qui me réveille à celui qui m'endort. 

{à part.) 
Bon , je lé vois frémir. 

L I S I D O R. 

Qu'entends-je ? Quel langage! 
Dans un reflentiment , dans un excès de rage , 
Je conçois que l'on peut trouver de la douceur 
A domier un champ h'bre à toute fon aigreur , 
Et qu'on peut s'applaudir , en ces inflans d'ivi eflè , 
De faire le tourment d'un objet qui nous bleflè : 
Mais careflër fa haine & la.boire à longs traits , 
De brillantes cotileurs embellir fes portraits , 
Lui prêter d£s plaifirs , la tourner en fyftême , 
Et lut donner, enfin le pas fiir l'amour même ; 
C'eft ce qui me remplit de furprife & d'effroi l 

. L.U C I L E, à part. 
Je parle exprès ainfi pour l'éloigner de moi 
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L i S I D O R. 

Non , quoi que vous àifiez , d'un fenôment femblable 
Je ii« crokai^jamais qu'on puiflè être capable^^* 

L U C I L E. 
Décrasnpez-vous » Monfieur : plus forte que Tamour , 
C'éfl la haine qui gagne , & qui prend chaque jour. 
Sous différens habits dont chacun racconitnode. 
Elle eft la patTion qu'on peut dire k la iAode, 
Parciiane du bruit »& mère des procès. 
Elle agite la Ville , elle iiege au r alais. 
Sous un mafque trompeur de politeflè aimable , 
Elle règne à la Cour , fon centre véritable. 
Elle meut chaque état i maîtrifc tous les rangs , 
Et couvedaas le cœur des petits & des grands. 
Ceft peu qu'au tGvas préfent ies époux ieroaudiflênt, 
Nomt^-e de faux amis dans l'ame fehaiilènt; 
La plupart des parens fe déteftent tout bas , 
Les frères & les foeurs neXe le cachent pas. 
Tous Jes^ens du commun ouvertement fe nui&nj; ^ 
Ceux du grand monde, entr'eux, poliment fe détruifent. 
Les belles , les auteurs , que rien ne peut unir , 
Ne cèdent qu'aux bigots l'an de fe bien haïr. 
La haine étend par-tout fa puiflince fupi-éme : . 
Tout hait dans l'Univers , même en difant qu^il aimé. 

L I S I D O R. 
- Jilfte Ciel ! Pouvez-vous employer tant d'efprît 
A prouver tes horreurs d'un lyftÉme maudit ! 

L U C IL E , a part. 
Je viens de lui domier une aflèt forte dofe ; 
Après un tel difcours, qu'il m'cpoufe , s'il roîc. 

L I S I D O R , a LubiU. 
Pouver-vons , jeune , belle , & feitepour Tamour , 
Me vanter le pouvoir de la haine en ce jour ? 

L U C I L E. 
Si le monde fe hait , Moiifieur , cft-ce ma faute? 
Je le peins tel qu'il eft , jeli'ajoute , tii-tfôte. * 

LIS VD O K. 
Madame , notre e(prit ,iQutrdépraivé qui'il^foi; • .\ 



C O M E D I«. ^^ 

Ne feftpas jufqu^aupokit-d-abhorcerdeïàngfroid; 
De favourer le neir -dUine haine invincible : 
On ne hait point par goûty lachofeeUûnpoffible. 
Je ¥Ous raiJéja-dit. 

L U C I L E. 

Vous -êtes dansferreur; 
Et , f^s^aflf0r,pkis<k>in , la preuve éll dans mon cœur« 
Tai : pour vous » puisqu'il faut iqiie. je vo%is ie répexi^ 
J'ai cette ^çrpatbie «vér-ée &. parfaite ; 
Car â'adoucirtes^motsil n'eft pkis quëfiion. 
Et je vous hais y Monfieur. , par inclination* 

L I S I D O R. 
La déclaracion éft tout à fait aimable ! 

L U C f L E, 
Jérvais plus loin encor , ma haine eft raifonoahle ; 
Ce n^ed plus maintenant un vain extérieur , ' 
Un air trop grave en vous qui-me dioque, Monfîeurr; 
Ce font vos (qualités ks fias efièntielles , 
Pour me fuftiôer par des pfeuves réelles ; 

Sué je yùm -développe , & qu'avec vos défauts. , 
e vos veitusyiciyje vous -montre ie&ux. 
Sans'^dre les momens en de fimples 'ébauches » 
Les preiniers ibnc choqâans , & les auixes ibnt gaucher» 
Vous êtes fage » exaâ , lènfë , ^ai)fié , poli ; 
Mais fiige ^vant le i^ns , fenfé juiqu^à* Tennui , 
Poli dans la fadeur , exaft jùfqu'au fcrupùle, 
'ït rangé jttïqu*au point d*en teertdicnle, . 
Ce font là vos vertus telles,que je les vois. 
Voici vos ^faut^ tels quetje ^fes appel^ois. 
Tranquille admirateur «i tout tems de vous-même , 
Vous voiliez que vos )v«œux foient une loi fupi^me. 
Pour les autres févere , &" cflfmplaifant pour vous» 
Vous êtes dur à vivre , avec un maintien doux ; 
Et votre cœur .poitévers^leniifanthropie. 
Cache d'un voile épais fa fbmbre jaloufie. 
£h bien , Monfieur , eh bien ! après de pareils traits ^ 
Avec jufte raifon jugez û je vous hais ; 
Jugez en même tems i fi dans cette journée» 
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Je puis à votre fort unir ma deftinée ? 
Je vous ai dépeint tel que vous me paroifTiéz. 
A préfent., dites-moi comme vous me voyez ? 
Eclatez-ndonc, Monsieur; car je lis dans votre ame 
Que vous me haiïTez. 

L I S I D O R. 

Vous lifez bien , Madame, 
i'uifqu^au char de la Haine il vous paroit ii doux 
D'enchaîner un amant qui bruloit d'être à vous , 
Vous venez d'obtenir une pleine viâoire. 
Goûtez donc à loifîr cette nouvelle gloire ; 
Et puifqu'un tel aveu vous flatte en ce moment» 
Madame , je vous hais » mais fi parfaitement, 
Que de l'aveHion où mon ameeft livrée. 
Rien n'éteindra jamais la force & la durée. 
Un tel retour eft prompt, mais pour être étemel ; 
Et j'en fais devant vous un ferment folemnel. 
Des déclarations d'une efpece pareille , 
Sont nouvelles pour vous, Se bleflënt votre oreille; 
Mais vous m'avez réduit à cette extrémité , 
Et par vos fqitimens , vous l'avez mériilé. 
Four finir en deux mots , j'ai pour moi la jufUce. 
* Ma Haine eu de raifon , la vôtre eft de caprice. 
Nous avons à vos yeux des ridicules , foit : 
Mais ce ne font en vous que des défauts qu'on voit. 



SCENE VIII. 

LISIDOR, LUCILE, LISETTE, 
ARLEQUIN. 



P. 



ARLEQUIN. 



Réparez-vous , Monfieur , car voici le Notaire^ 
LISETTE. 
Ils viennent tons ià pour conclure l'afiàire, 

ARLEQIJIN. 
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ARLEQUIN. I 

Le Contrat eft drefïë. 1 

L I S I D O R. 

Malheureux ! LaîfTe-nous. 
LISETTE. I 

Le Notaire , vous dis-je , arrive. 
L U C I L E. 

Eh ! Taifez-vous. 



SCENE IX. 

CLARICE , LUCILE , CLÉON , LISIDOR , 
MILORD , LISETTE , ARLEQUIN, 

MILORD, a Uf^r. 

Xjl h ! Monfir , vous voilà. C'eft ainfî qu'on répète? 
Avec ma prétendue , il conte là fleurette 1 
Ces MefTieurs les François font toujours les galans » 
Et s^amufant ailleurs , font attendre les gens. 

CLARICE. 
Pour Conftance , Milord , vous prenez fon ainée. 

( montrant Lijidor, ) 
A Monfîeur que voilà , Lucile eft deftinée. 

LUCILE; 
Non, ma mère, mon cœur ne peut vous obéir. 
Nous avons le bonheur tous deux de nous haïr ^ 
Et la mort à mes yeux paroitroit moins horrible. 

• LISIDOR, â Cléon. 
Oui , notre éloignement , mon père , eft invincible. 
Jugez-en , puifau'enfin tout mon refpeô pour vous , 
Ne fauroit m'ooliger à me voir fon époux. 

C L É O N , a Clarice. 
C*eft votre fille feule à qui Ton doit s'en prendre* 

CLARICE. 
C'eft plutôt votre fils que vous devez reprendre. 
J^m m H 
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C L E O N. 

Son humeur... • 

CL A R I C E. 

Son Billet... 
C LÉO N , CL ARICE, enfemble. 

A caufé ce d^oât 
C L E O N. 

Elle aime à contredire , Se vous reflèmble en tout; 

C L A R I C E. 
Vraiment, Monfieur , vraiment , j'admire votre audace» 
D'ofer me dire ici pareille chofe en face. 
Ce mot réveijîc^ en moi notre ancienne aigreur. 

C L E O N. 
Et je fens rallumer ma première fureur. 

ARLEQUIN. 
Bon , la haine s'étend de la fille à la Mère , 
Et dans le même tems paflèdu fils au Père. 

C L É O N. 
le romps toute alliance. Entre nous plus de paix* 
Chicane fur chicane. 

C L A R I C E. 

Et Procès fur Procès. 
L U C I L E. 
Ma Mère , quelle joie ! Ah ! Que je vous embraflê ! 

L I S I D O R , a Cicon. 
Vous faites bien de rompre , & je vous en rends grâce* 

L U C I L E. 
Ne fonceons déformais qu'à les perfécuter ; 
J'irai cj^raain, j'irai contre eux loUiciter : 
Je veux à les pourfuivre employer ma jeuneflè , 
Et chicaner encor le fils dans ma vieilleflè. 

M I L O R D. 
Fuifque vous rompre tous , oh ! moi , je r^mps auill. 
Les gens font furieux en cette maifon-ci. 
Si j'époufe ce foir une femme femblable , 
De m'étrangler la nuit être fort bien capable* 
Une fi jufte crainte étouffe mon amour ; 
L'averfion me gagne & m'agite à mon tour r 
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Venez , méchantes gens , que la colère entraîne , 
Venez exécuter mon Balet de la Haine. 
N'avoir pas de fu jets qui vaillent mieux que vous , 
Venez y triompher» & vous poignarder tous. 

( Il fort. ) 

SCENE X. 

CLARICE , CLÉON , LUCILE , LISIDOR , 
LISETTE, ARLEQUIN. 

CLÉON, àUfidor. 

jHLLlons , mon fils , fortons : car je fuis d'une rage.... 
Mon Fere , votre fils avec vous la partage. 
ARLEQUIN, iXê/afor. 
Monfieur. 

LISIDOR. 
Va , coquin , va , je te chaflè. 
ARLEQUIN. 

Pourquoi ? 
LISIDOR. 
<îaxde-toi feulement de t'offi-ir devant moi. 

( Il fuit fort Père. ) 



SCENE XL 

E, LUCILE, LI 
ARLEQUIN. 

LISETTE, à Clarice. 



CLARICE, LUCILE, LISETTE, 
ARLEQUIN. 



iVA Adame , permettez que je vous repréfente..... 

CLARICE. 
Quoi ! Tu prends leur parti ? Sors vite , impertinente. 
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LISETTE. 
Mes gages. 

< C L A R I C E , /ui donnant un foufflcu 
Les voilà. 

L U C I L E. 
Ma Mère , c'eft bien fait ; 
Vous vous défaites là d'un très-mauvais fujet. 

( ElU rentre avec fa Mère. ) 



SCENE DERNÎERxE. 

X.ISETTE,ARLEQUIN.- 

ARLEQUIN. 

jlTl Mon tour , ventrebleu ! La fureur me tranf porte, 
Sans fujet , tous les deux , on nous met à la porte. 

LISETTE. 
On a raifon pour toi qui n'es qu'un franc butor. 

ARLEQUIN. 
Va , coquine , à préfent je te hais à la mort ; 
Et dans le point de vue où je te vois paroître , 
De mon jufte courroux je ne fuis plus le maître. 
LISETTE,/!// donnant unfoi^jUt^ 
Ftftir te prouver le mien, faquin infortuné , 
Tien , reco s en partant cç que l'on m'a donné. 

' i (EUes'er^t.) 

ARLEQUIN. 
Ah ! Tu (dis bien de fuir , je t'aurois fur mon ame. 
Sans être ton époux , traité comme ma femme. 
Finir fans manage , & rompre fagement , 
Voilà ce qu'on appelle un heureux dénouement^ 

FIN. 
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DIVERTISSEMENT. 

LE CHANTEUR. 



/Il Ccourez.tendr» Amans, 
L^Amoiir en ces 4ietix vous appelle , 
L^^inen qui , fur (es pas, marche dans ces momens , 
Va vous unir d*une chaîne éternelle , 
Et vous payer de vos tourmens. 
Accourez, tendres Amans, 
UAmour e& ces lieux vous app^e. 

Entr^ iP Amans de différentes Nations. 
LE CHANTEUR. 
Frets d'êtrepoâèdèur 
De l'objet que votre cœur aime : 
D'un efpoir fi flâneur 
Goûtez bien lentement la volupté fiiprène. 
Souvent Faneute du bonheur 
Eft aa-deflus du bonheur même. 
Entrée de la Hûine , dêguiféefoas Vhdntde P Hymen. 
LE CHANTEUR. 
Arrétez-voiis ! Troupe abufee. 
FnycE , fuyez le joug qu'on veut vous impofèr. 
Sous les traits de l'Hymen , la Haine déguifee » 
Ne pfàend vous unir que |xiur vous divifêr. 

( Ici la Haine fe démafçue, ) 

LE CHANTEUR. 

La Haine ék démafquee , & fà noire préfence , 
V^ient d'empoifbnner l'air qu'on refpire en ces lieux. 

Dqa fà fatale puiflânce 
Me tranfporte moi-même , & me rend furieux. 

H3 
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( La Haine divife les Amans» ) 

. LECHANTEUR. 

Loin les foupirs , les fadeurs & les lannes ^ 
HaïfTons-nous , haïfïbns-nous', 
Haïfïbns-nous , rien n'eft plus doux, 
Tuyons l'Amour , & pour braver fes charmer; 
Pour voir tous nos travers , arrachons fon bandeau. 
JLa Haine , contre lui , vient nous offrir des armes , 
Des mains de la raifon elle tient fon flambeau. 

Loin les foupirs, les fadeurs & les larmes, 
Haïflbns-nous , haïflbns-nous , 
HaiiTons-nous, rien n^eft plus doux. 

Fin du Diverttjfiment, 




LES AMOURS 

ANONYMES, 

COMÉDIE. 
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ACTEURS. 

LA COMTESSE, veuve. 

L U C I N D E. 

AGATE, 

O R O N T £ , amant anonyme d'Agate. 

DAMIS. 

DORANTE, épouxanonyme de Luciode. 

ARLEQUIN, valet de Dorante. 



Là See»e efi en Tour sine , fur U Terr/tjfe 
£un Jdrdi». 




LES AMOURS 

ANONYMES, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

L U C I N D E, fiule. 

J-J A beauté de ces lieux n'adoucit point ma peine ; 
Dorante eft à Paris , je m'ennuie en Touraine, 
On me croit infenfible , & perfonne ne fait 
Que nous femmes tous deux unis d'un nœud'fecret. 
Qu'on foufFre à déguifer les tourmensde l'abfence. 
Sous les traits de la joie & de Tindifîçrence ! 
Ce qui rend mon elprit encor plus inquiet , 
Je ne vois point venir Arlequin fon muet , 
Il devoit au plutôt m'écrire par ce More , 

Hj :^ 
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Quinze jours font paflcs , & je l'attens encore! 
Quoi ! Son amour déjà feroit-il ralenti ? 
Non ; j'ai tort. Notre hymen eft trop bienaflbrti ; 
Il eft , de plus , caché ; le myftere 1 anime : 
Et répoux eft amant , quand il eft anonyme. 
La Comteflè paroît , oc tourne ici fes pas ; 
Feignons , & que fes yeux ne nous pénètrent pas. 



SCENE II. 
LUCiNDE,LA COMTESSE 
LA COMTESSE. 



D 



' 'OÙ vous vient aujourd'hui cette humeur foli- 
taire ? 

L U CI N D E. 
Aux fadeurs de Damis j'ai voulu me fbuftraire : 
Du grand monde qu'il cite , il a mal profité ; 
Et je n'ai jamais vu d'homme plus apprêté. 
Quand il ne vous dit mot , fon air vous défoblige;- 
Et, s'il vous. entretient, fon jargon vous afflige, 
La tenne compagnie eft fon terme chéri , 
Et i^ifer au grand bien , eft fon goût fevori. 
Tranchant du bel efprir & du Seigneur , fans l'être^ 
Il s'exprime en pédant , & penfe en petit-maître. 

LA COMTESSE. 
Il èft vrai , c'eft un fat qui ne refïèmble à rien. 
Pour vous dédommager d'*un pareil entretien ^ 
Je vous 4irai qu^Oronte iiKeflàmment arrive. 

. ~ L U C I N D E. 

Le contrafte eft parfait; ma joie en eft très-vive. 

LA COMTESSE. 
Ce qui rend à mes yeux fon mérite plus grand , , 
C'eft qu'il eft né modefte autaot que bienfaifant, 
£t qu'il cache les dons it k maÎD libérale • 
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Avec le même foin qu^un autre les àale^: 
La Cour, où le grand art eft fouvent d'être faux^ 
A poli fes vertus ^ & non pas Tes défauts. 

L U C I N D E. 
Ajoutez à cela , que fon efprit allie 
La folideraifon à l'aimable faillie, 
Philofoôhe du monde , il eft- gai , complaifant , 
Et fait rart d'abufer , même en moralifant. 
Sans en être la dupe , il fe pUe à l'ufage , 
Et fous rhomme du fiecle, il cache le vrai fage. 

LA COMTESSE. 
Cet éloge eft complet ; & , (i de votre cœur 
3e pouvois ignorer l'invincible froideur , 
Je vous crourois fenfible au mérite d'Orcmte. 

L U C I N D E. 
A former des foupçons je ne fuis pas moins prompte j 
Et j'en croirois autant de vous-même en ce jour , 
Si je ne favois pas que les traits de l'amour 
Ne font fur votre efprit au'une atteinte légère , 
Et qu'il n'eft ocaipéque du defir de plaire. 
LA COMTESSE. 
Ma vanité médite un triomphe plus beau , 
Et veut fe fignaler par un effort nouveau. 
Forcer des cœurs communs à me rendre les armes , 
Ne m'offre cm'une gloire au-de(ïbus de mes charmes. 
Parlez-moi ae foumettre un homme indiffèrent , 
Qui , mettant , comme vous , fon bonheur le p}us 

grand 
A braver de Tamour le pouvoir redoutable , * ^ 
Hors la tranquifiité ne trouve rien d'ainuble. 
Voilà l'ambition qui flatte mes attraits. 
Et la feule conquête écha|>pée I mes traits. 
Si j'attache ï'm^ char un amant de la forte 9 
11 n'eft point de bçautés fur qui je ne l'emporte. 

L U C I N D E. 
Quel eft d<Mîc cet amant ? 

L A C O M T E S S E. 
- Dorante.. 

H6 
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L U C I N D E , 4 pan. 

-j Moncpoijx!: 

(â ia Comtcffe. ) 
Oh ! Vous le foumetti-ez avec des yeux fi doux. 

LA COMTE S SE. . 
Plaifanterie à part , j'ai tout lieu de le croire. 
J'ai déjà , ppur le moins , ébauché ma. viâoire. . 
Dans un Ions entretien qu'avec lui , par hazard , 
Je liai , quekjues jours avant notre départ , 
Il blâma poliment ma parure coquette , 
Difant que l'art nuifoit à la beauté parfaite. 
Moi , je lui répondis que j'en avois befoin ; 
Qu'à mes femmes pourtant j'épargnerois ce foin , 
Si je croyois par-là m'attirer fon hommage. 

X U CIND E. 
Et que repUqua-t-il à ce tiendre langage ? 

LA COMTESSE. 
Non , dit-il en riant , gardez-vous de changer , 
Et ne m'expofez pas à ce cruel danger. 
Si vous faifiez fur vous un effort fi pénible , 
Je craindrois à mon tour de devenir fenfible. 
Je pars pour la campagne afin de l'eflàyer , 
Repartis-je à rinftant j j'ofe vous défier. 
Que Monfieur vienne arme de fon ii>diâ&'^ce , 
$a défaite fera le prix de ma confiance : 
Et 9 pour- veng^ l'honneur de mon fexe outragé , 
Je vais dans mon château l'attendre en négligée 

L U G I N D E. 
A ce défi galant il fonfcrivit fans douce ? 
LA COMTESSE. 
Oui. Quelque grand que foit le péril qu'il redoute, 
Dorante ma promis dç venir Tafironter ; 
Et , pour ràflujettir , je faurai tout tester. 

L U C I N D E , i part. 
O fîtuation & cruelle & gênante ! 
Je fuis en même tems rivale & confidente: 
Elle m'ouvre fon <:Œur , je dois cacher le mien \ 
Je brûle de parler , & ne puis dire rien. 
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LA COMTESSE. 
Comaie j'ai dans refprit qu'il viendra. ce jour môme. 
J'ai fait dans ma parure une réforme^ extrême ; 
Et mongoât a voulu fe conformer au ?ien. 
Comment me trouvez-vous ? 

L U C I N D E , a part, 

Elle s'adrefTe bien ! 
LA COMTESSE. 
Ma cocffure, parlez , fied-elle à ma perfonne? 

L U C IN D ^^àparu 
Que trop !. 

^ L A C OM T E S SE. 

Eft-elle , là , modeflement fripponne ? 
Répondez franchement ; fuis-je bien ? 
L U C I N D E. 

A charmer. 
L A C O M T E S S E. 
Je puis donc me flatter de pouvoir Tenflammer l 

LUCINDE,a part. 
Ah ! Si ma main ofoit toucher à fa coeffiire , 
Elle lui donneroit tout une autre tournure. 
LA COMTESSE. 
Un tel ajuftement convient à mon état. 
L U C I N I> E. 
Oui , d'une jeune veuve il rehauflè l'éclat. 
Quand elle a , comme vous , le bonheur d'être belle; 
Et la fimplicité femble faite pour elle. 

LA COMTESSE. 
A Dorante mes yeux ne feront nul quartier ; 
Un négligé galant n'eft que plus meurtrier. 
Mais on vient. C'eft Agate. 

L U C I N D E. 

Un moment fe vous laiâè ^ 
Pour achever d'écrire une lettre qui prefîè. 

{EUefe retire.) 
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. S C E N E I I I. 

LA COMTESSE, AGATE^ 

LA COMTESSE. 



v< 



OiM venez à propos , Agate , approchez-vottS'; 
Je dois vous découvrir un fecret â^ plus doux. 
D'un fervile devoir déformais affranchie , 
Vous n'êtes plus chez moi que fur le piôi d'amie; 
De l'état de furvante aujouni'hui vous fca-tez. 

AGATE. 
Moi , Madame f 

LAC O M TES SE. 

Oui , vous-même ; & vous le méritez.^ 
A de nobles parens vous devez la naiifance ; 
Vous n'aviez contre vous aue la feule indigence , 
Titre plus refoeâable auprès des gens de cceur , 
Que la richeflè acquife aux dépens de l'honneur»- 
C'étoit de la fortune un injulfe caprice , 
Elle répare tout par un retour propice ; 
Et fa main , dans ce jour, prépare à vos beautés 
Un fort même au-deflus du ïang dont vous fortez : 
Vous pouvez en jouir fans honte & fans baflèflè 3 
Et de vos fentimens on vous laifïe maîtreflè. 

AGATE. 
Un tel difcours^ m'étonne avec jûfte raifon. 
Apprenez-moi , de grâce , à qui {e dois ce don T 

XA COMTESSE. 
Vous devez à vous-même un fi grand avantage , 
Et de votre mérite il eft l'heureux ouvrage. 
Puifqu'il faut découvrir ce myftere à vos yeux, 
Un inconnu m'eîivoie un dépôt en ces lieux ; 
Il joint à ce tréfor un billet anonyme, 
Dans leauel il m'écrit qu'un amour plein d'eftime, 
Et qui n a pour objet que le bien de vos jours , 
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L'oblige à me prier d'accepter ce fecours , 

Pour vous faire un état. plus digne de vos charmes ; 

Que vos malheurs , qu'il fait , ont fait couler dis larmes ;> 

Qu'ils augmentent pour vous fon zèle & iés égards , 

Et rendent vos attraits plus chers à fes regards. 

II viendra , pourfuit-il , dans ce fèjour champêtre , 

Savoir vos lentimens , qu'il brûle de connoître. 

Il laifïè votre cœur libre parfaitement , . 

Et ne vous enrichit que pour vous feulement : 

Il veut , félon le choix qu'il vous plaira de faire, 

Devenir votre époux , ou vous fervir de père ; 
Et fes feux font fi purs , qu'il fe compte pour rien; 
Et qu'à vous rendre heureufe il borne tout fon bien. 

AGATE. 
Ce que j'apprens , Madame , eft fi peu vraifeniblable^ 

Que mon elprii encor le prend pour une fable. 
Comment croire un tel fait ? Il n'eft pas dans nos mœurs y 
Car le bel air confifle à fëduire nos cœurs. 
Dans un tel procédé je méconnois les hommes ; 
Les préfens qu^ils nous font , dans le fîecle où no6s Ibm-^ 
mes , 

Sont moins un don pour nous, qu'un prix honteux & 
• bas 

Que leur propre intérêt attache à nos appas. 

On les voit pour eux feuls donner à leurs maîtrefïês , 

Et payer leurs vertus moins cher que leurs foiblellès. 
LA COMTESSE. 

Plus vous avez de peine à concevoir ce trait , 

Plus vous devez d'eflime à celui qui l'a fait ; 

Vous ne pouvez avoir trop de reconnoiffance ; 

Votre cœur peut lui feul être fa récompenfe. 
AGATE. 

Je fens , comme je dois , fa générofité , . 

Et me conforme en tout à votre volonté : 

Je ne puis m'égarer en vous ayant pour guide. 

Mon ame cependant , délicate & timide , 

Sent de la répugnance à recevoir (es dons ; 

Et d'un pareil bienfait, je rougis dans le fond : 
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De refufer tout homme , on nous fait un précepte ; 
Il en eu un. 

LA COMTESSE. 

Son cœur mérite qu'on l'excepte. 
Envers vous KInconnu fe conduit de façon 
Qu'il ferme faeement tout chemin au foupcon. 
Pour n'être pomt fufpeét , c'eft à moi qu'il s*adreiîè : 
Tel eft même l'excès de fa délicatefîè , 
Qu'il rend votre deflin indépendant du fîen , 
Et vous laifTe à vous-même , en vous comblant de bien. 

AGATE. 
Madame , vos raifons diHipent mon fcrupuk ; 
Je bamiis ma frayeur , puisqu'elle eft ridicule. 

LA COMTESSE. 
Toute injufte qu'elle eft , j'aime à l'appercevoîr ; 
Elle montre un efprit jaloux de fon devoir. 
Votre vertu me plaît , votre bonheur m'enchante; 
Et je ne vous vois plus que comme une parente. 
Allez , dans ma maifon , je prétens déformais 
Que chacun vous diftingue autant que je le fais. 

AGATE. 
Ah ! C'eft trop de bontés. Ma fortune » Madame , 
En changeant mon état , ne change point mon ame. 
Non , Agate jamais ne fe méconnoîtra ; 
De ce qu'elle vous doit , elle fe fouviendra. 
Plus vous aurez pour moi d'égard & d'indulgence ^ 
Madame, plus j'aurai pour vous d'obéiflànce ; 
Et ce bien qu'on accorde à mon peu de beauté. 
Augmentera mon zèle , & non ma vanité. 

{Elle fort.) 



^ 
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SCENE IV. 
LA COMTESS E.fiule. 

Hi Lie eft digne , en tikt , d'un fort fi favorable ; 

Elle a tout ce qui peut rendre une fille aimable, 

A l'exaéle fagefîè elle unit l'agrément , 

Et joint beaucoup d'efprit ï plus de fentiment. 

Mais à mes yeux furpris quel objet fe préfente ? 

N'eft-ce pas Arlequin , le muet de Dorante ? 

C'eft lui-même. Je fuis dans le raviflèment ! 

Et fon maître , fans doute , arrive en ce moment. 



SCENE V. 

LA COMTESSE, ARLEQUIN. 

LA COMTESSE. 



(lifiutjignequenon,) 
Orante te fuit-il ? Non. Il doit donc m'ccrireî 



D 

Tu ne fais aucun (ignc , & je ne fais que dire. 
Mais je vois un billet que veut cacher ta main. 
Ceflè de badiner ; donne donc , Arlequin. 
Pourquoi tant de façons ? C'eft à moi qu'il s'adreflê : 
Tu dois me reconnoître , & je fuis la Comteffe. 
Pour l'obliger plus vite à rendre ce papier , 
Du chemin qu il a fait il faut le défraya:. 

( ArUquin tend Us deux mains pour recevoir 
l'argent de la ComteJTe , & hdffe tomber le 
billet.) 

( Elle ramafe le billet & lit. ) 
f9 Las de faire en public le rôle d'infenfible , 
»> Je fuivrai de près ce bfllet , 
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I» Pour faire prb de vous celui diamant parfait : 

»» Ce perfonnage-!à me fera moins pénible , - 

M Quoique je n'ofe encor le. remplir qu'en fecrec. 

rt Sous ce titre , è vos yeux , je veux toujours paroitrej; 

>r Et je jure au fond de mon cœur , 

n D'en conferver toujours l'ardeur , 

»» Et de ne vivre que pour l'être. 

( Après avoir lu. ) 

Mes defîrs font remplis ! Dorante eft amoureux ; 

Et je fuis en fecret l'objet de tous fes voeux ! 

Ce billet me répond de fa vive tendreflè. 

C'eft par difcrerion qu'il n'a pas mis d'adreflè. 

J'aurots tort d'en douter , c'eft à moi qu'il l'écrit ;; 

II a trop de rapport à tout ce qu'il m'a dit, 

Arlequm , je n^ai plus befoin de ta préfence ; 

De tout ce )eu badin ceffe l'extravagance. 

Va , je veux être feule. Obéis , laifle-moi ; 

C*eft trop me fatiguer. Vite , retire-toi. 

{ Arlequin fi retire avec peinte apris avoir fait 
plujîeurs la^i(is qui marquent rembarras & k 
chagrin oh il eft de voir entre les mains de la 
Comtejfe le billet qui eft pour Lucinde , & qu'il 
t^ofi redemander , de peur de découvrir ^anony- 
me que Dorante bu a recommandé de garder. ) 
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LA COMTESSE, fiulc 

3 Attens , j'attens Lucinde avec impatience ; 
Je veux de mes tranfports lui faire confidence. 
Dans le fein d'une amie il eft doux d'épancher 
Un bonheur qu'à tout autre on a foin de cacher : 
Quand on le communique , il flatte davantage ; 
Et l'on ieat doublement un bien qui fe partage.. 



C O M E DIE. 187 



SCENE V I L 

LA COMTESSE, LUCINDE. 

L U C I N D E jffihs voir la Comtefe. 

JL Onr chercher Arlec|uin je reviens fur mes pas ; 
Je le croyois ici , mais je ne le vois pas. 

LA COMTESSE, appercevant Lucinde. 
Ah ! Lucinde , approchez pour partager ma joie y 
Et lifez ce billet que Dorante m envoie , 
Vous y verrez ma gloire , & dans tout fon éclat. 
LUCINDEi part , ayant Jette les yeux fut ce hilUt^ 

( après avoir lu.) 
Voilà fon caraiSere. Ah ! Qu'ai-je lu ? L'ingrat! 
A d'autre qu'à moi-même auroit-il dû l'écrire ? 
Mais cachons à fes yeux le trouble qu'il m'infpire. 

LA COMTESSE. 
Hé bien , vous le voyez , mon triomphe eft parfait. 
Mais prenez-y donc part. 

L Ù C I N D E. 

J'y prends part en effet 
Plus que vous ne penfez ,-& fy f«is fi fenfible , 
Que de vous l'exprimer il ne m'eft pas poffible ! 

LACOMTESSE. 
C'eft pour moi que Dorante arrive dans ces lieux , 
Et je puis m'appîaudir du pouvoir de mes yeux. 

?>uelle gloire d^avoir vaincu ce cœur rebelle l 
buvois-je remporter de viâoire plus belle ? 
C'eft eft fait, dans mes fers pour toujours je le tiens;. 
Un efclave pareil ne rompt point fes liens : 
L'amour prend , à le vaincre , une peine infinie ; 
Mais , quand il eft foumis , c'eft pour toute la vie ; 
Et fon ame entraînée aveî rapidité , 
PafTe de la froideur à la fidélité. 
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LUC INDE, âpan. 
Ah ! Je fais du contraire une épreuve cruelle. 
Il étoit infenfible , il devient inèdele. 

LA COMTESSE. 
Luçinde , en ce moment , pour fentir mon bonheur , 
Je voudrois que l'amour eût touché votre cœur : 
Ce cœur pourroit alors connoître par lui-même 

Suel eft 1 enchantement de plaire à ce qu'on aime, 
on , tous les autres biens n'ont qu'un goût imparâic 
Pour les amans heureux , le vrai plaidr eft fait. 

L U C I N D E , <i part. 
Et la vive douleur , pour T^oufe trahie. 
J'ai peine à contenir ma jufte jaloufie ! 

LACOMTESSE. 
Je vois que vous fentez mon difcours foiblemenr. 

L U C I N D E. 
Non , non , vous vous trompez , je le fens vivement , 
Mais Damis vient. Adieu. Son afpeél m'importune. 

( à part en s^en allant, ) 
Alons feule , en fecret , pleurer mon infortune.' 

LA COMTESSE. 
Oui , c'eft le beau Damis : qu'il a l'air radieux ! 
Allons , préparons-nous à converfer au mieux. 

^ . MIIMIMIIM— ■— M ga 

S C E N E V I I I. 
LA COMTESSE, DAMIS, 
DAMIS. 



MAd 



^dame , vous voyez un homme dans l'ivrcflè; 
LACOMTESSE. 
Si matin ? 

DAMIS. 
C'eft d'efprit , d'efprit , belle Comteflè. 
Je ne me laHè pas d'aamirer ce château ; 
Il eft beau , beau , très-beau- , du vrai beau , du grand 
beau ; 
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La tournure en eft neuve ; oui , neuve , intéreflante : 
Sa beauté me furprend , fa beauté m'épouvante , 
Vrai,d'honneur,en honneur,& fur mon grand honneur. 

LA COMTESSE. 
Oh , ma foi , fur ma foi-, ce difcours me fait peur. 

D A M I S. 
J'aime avoir ce jet-d'eau s'élançant par boutade, 
Pouflêr en grand fon onde , & jouer la cafcade ; 
Et ce bafTm , du jour répétant la fplendeur , 
Badiner le foleil , & le rendre en douceur. 
Ce jardin décoré de berceaux , de tcrraflès , 
Eft planté par le goût , façonné par les grâces ; 
Et ces bofquets touffus femblcnt formés exprès 
Pour les plaifirs furdfs , pour les amours iecrcts , 
Et les tendres faveurs d'une jeune bergère , 
Que l'ombre doit cacher, & le myftere taire. 
Quoique jeune &, badin , je fuis vraiment difcret ; 
Je traite l'anonyme au plus fin , au parfait ; 
Et je file au plus doux lefentiment, le tendre. 
Moins légère aujourd'hui , fi vous vouliez m'entendre. 
Nos cœurs pourroiént porter le roman au plus haut , 
Soupirer au plus fort , & brûler au plus chaud. 
A goûter le piquant d'une flamme anonyme , 
Tout ce qu'on voit ici vous porte , vous anime ^ 
Ce beau défert , ce Ciel aulTi calme que pur , 
Le fiience prudent de ce bois fombre , obfcur. 
Cette grotte ifolée , & ce ruifTeau que j'aime, 
Dont k murmure eft doux , & fecret à l'extrême ; 
L'exemple familier de ces petits moineaux , 
Moineaux que vous voyez cachés fous ces berceaux ; 
Ces oifeaux écartés que forme la tendreflè , 
Retiennent leur gofier pour taire leur careflè. 
Suivons de ces cferniers l'inftinél sûr & charmant ; 
Ils s'aiment tendrement , fortement , fagement : 
Et voilà de l'amour , voilà le vrai fyftême. 
Pour le traiter au mieux , dan? le fublime même. 
Entrons , Madame , entrons dans un de ces bofquecs ^ 
Pont les feuillages font épais , &vais Se difcrets. 
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LACOMTESSE. 

Non , non , je fuis l'amour , l'amour & le myftere , 

Monfieur ., ma liberté, liberté m'eft trop chère ; 

Ce qui fait , aujourd'hui que votre amour fecret 

Me iurprend au plus fort , & me choque au parlait. 

J'eus toujours pour le tendre une haine invinablé , 

Et des bofquets épais l'ombrage m'eft nuifible. 

Si des oifeaux par moi l'exemple efl imité , 

C'eft dans leur badinage & leur l^creté. ' 

Voyez là-bas , voyez cette linote alerte , 

Linote fautillant fur cette branche verte ; 

Un étoumeau s'approche, Se voudroit l'attendrir : 

Zefte l Elle prend l'eflbr quand il croit là tenir. 

Dès qu'on veut , près de moi , le prendre pourmodele. 

Comme elle je m'échappe, & vole à tire d'aîle. 

Tired'aîlc. 

( EUefidt. ) 



SCENE I X, 

D A M 1 S, feul. 

\ 

JLi 'Adieu me paroît iîngulier ; 
Il efl particulier , mais très-particulier ; 
Tout bien examiné , fa fuite eft impolie. 
Elle a bien fait , parbleu , .d'être femme & johe : 
Je veux , pour la punir , je veux la fubjuguer , 
Et je lui montrerai qu'on doit nie diftinguer ; 
Que par-tout où je vais , je prends d'une manière 
Qui ne lui permet pas de me rompre en yifiere ; 
Que je fuis tranfcendant en commerce réglé , 
Et que , dès qu'il me voit , le beau fexe eft comblé. 

Fin du premier A3e» 
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A C T E I L 

SCENE PREMIERE, 

D A M I S.feul. 

J E veux 9 pour un moment , oublier la Comteflè , 
Et vais près de Lucinde effayer ma tendreflè , 
Par fon air férieux , loin d'être rebuté , 
Mon cœur fe fent piqué par la difficulté. 
Pour v^cre , je ne veux qu'un fimple tête-à-téte. 
Mais , bon , Tamour déjà m'amène ma conquête ! 
Lucinde rêve ! O Ciel ! Quel changement flatteur ! 
Elle poufïè un foupir , foupir qui part du cœur ! 
3a perfonne refpire un trille qui m'enchante. 
Aurois-je triomphé de fa froideur glaçante ? 
Elle parle -, écoutons pour en être edairci. 

SCENE IL. 

DAMIS, LUCINDE. 

LUCINDE, fifisr voir Damis. 

V Oyage malheureux ! Pourquoi venois-je ici ? 
L'ampur m'y préparoit le coup le plus à craindre ! 

D A M I S , a part. 
Hem ! qu'avois-je dit ? 

LUCINDE. 
J'aime , & fans ofer m'en plaindre^ 
Un irgrati un volage. 
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D A M I S , a part. 
( Un volage, un ingrat; 

Voilà mes qualités ; c'eft moi , fans être fat. 

L U C I N D E, 
La Comteflè lui plaît ; il me quitte pour elle ! 

D A M I S, à part. 
Oui , je lui rends des foins : autre preuve nouvelle. 
Bon, j'ai déjà fournis la plus fiere des trois. 
Parlons-lui , j'ai pitié du trouble où je la vois. 

L U C I N D E. 
Auroit-il dû tromper la flamme la plus pure ? 

D A M I S, haut. 
Il ne la trompe pas , c'eft lui qui vous Taffure. 

LUCINDE. 
Oui me parle ? 
^ D A M I S. 

Damis , qui partage vos maux. 
LUCINDE, à part. 
Ah, Ciel I 

DAMIS. 
Confolez-vous , vous n'aimez pas à faux. 
- LUCINDE, a part. 
Je fuis au défefpoir ! m'auroit-il entendue ? 

DAMIS. 
Ne diffimulez plus ; votre ardeur m'eft connue. 

LUCINDE. 
Mon ardeur? 

DAMIS. 
Oui , l'ardeur que vous avez pour moi. 
LU CINDE,a part. 
Quel eft mon embarras ! 

DAMIS. 

Madame , fur ma foi , 
Si vos feux font parfaits , mon amour eft fublimc ; 
Et , père du refpeft , il eft fils de l'eftime. 

LUCINDE. 
Ce difcours n'eft, Monfieur, qu'un pur galimatbias. 

DAMIS. 
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D A M I S. ^ 

Mais vous m'aimez. 

L U C I N D E. 

Qui ? Moi ? Je ne vous aime pas. 
D A M I S. 
Mais j'ai tout entendu ; c'eft feindre à pure perte: 
J'entre dans la douleur que vous avez foufierte ; 
Votre état , en honneur , m'attendrit tout à fait. 
Je vous parois volage, &: fans l'être en. effet. 
Vrai , ma Lucinde , au vrai , mes foins pour la Coff * 

teffe ^ 

Sont pur amufement , & fimple poUteflè. 

LUC II5d E. 
Pour tenir ce propos, il faut, en vérité, 
11 faut être, Monfieur, bien plein de vanité. 
TUT- , D.AMIS. 

*/9??"^ ^'^^our pour moi je vous crois pot 
fedée, ^ 

Ma vanité , Madame , eft tout au mieux fondée. 
Je vous furprends ici vous plaignant d'un Amant. 
Qui vous y fait foufïKr le plus cruel tourment : 
Cet Amant ne peut être un autre que moi-même, 
Car je vous his ma cour avec un foin extrême ; 
Vous n y voyez, d'ailleurs, d'homme aimable que moi^ 
Allons, convenez-en; foyez de bonne foi. 

. LUCINDE. 
je ne laurois tenir contre une telle audace ; 
Et je prends le parti d'abandorfilôr la place. 
r^a • : * D A M î ^. \ . 
C ^ moi (jm me retire ; & , par difcrétlon ; 
Je^ dois vous laiffer feuîe en cette occafiôn : 
C eft le dernier combat d'une fierté mourante. . 
^ui tmt de fon Vainqueur la vue embarraffantç. 
Adieu. Je chafirai , pour revenir vers vous , 
PlusSx °" "^^'^ ^^^ vous fembleia plus doux ^ 

.::' '.! ^^^-^^ ^^^^^^ ) ■ 

Tome IV* " t 
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SCENE ill. 
X U C IN P E , fiuU.: 



V It-on jamais orgueil plus méprifable ; 
Son excès , après tout , me devient favorable , 
Puifqu'il ferme les yeux au mérite d'autrui , 
Et ne laiflê tourner ïos regards que fur lui. 
Mais qui vois-je paroître ? 4^1 C eft mon infidèle ! 
Et fa préfence ajoute à ma peine mortelle ! 



se E N E I V. 

DORANTE , LUCINDE. 
DORANTE. 

3 E revois ma Lucinde. Ah ! Quel raviflèroent ! 
.Embraflèz votre Epoux , ou plutôt votre Amant , 

Sue fes feux emprefl'és vous ramènent plus tendre, 
[on trahfport eft fi vif, qu'il ne peut fe comprendre ! 
Quoi ! Vous vous refufez à ce tranfport fi doux ? • 
Lucinde , eft-ce Taccueil que j'attendois de vous ? 

L U C I N i> E. 
Perfide ! c^eft celui qiie vous doit une fênune. 
Dont vous avez trani la trop crédule flamme» 

DORANTE. 
J'ai trahi votre flamme ! Ah ! Qu'eft-ceque j'entends? 
Je demeure muet à ces mots imultans. 

LUCINDE. 
Ke vous contraignez plus : allez à la Comtefiè , * 
AUçz poit^ l'ard^ promife à ma tendreilè \ 
Courtô vous applaudir deTinfidéUté» 
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Et faire de ma peine , hommage ^ fa beauté : 
Mais elle vous prévient. Ma préfence vous g£nè. 

DORANTE. 
Vous m'ofiènfez , Lucinde ; & c'eft plutôt la (lenne. 



SCENE V. 

DORANTE, LUCINDE , LA COMTESSE, 

LA COMTESSE. 

XjL h ! Dorante, c'eft vous! Nos vœux font fatisfaîts ! 
Et vous avez fuivi votre billet de près : 
C'eft être ponéhiel à tenir fa promeflè. 

D O R A N T E , Li a Lucinde. 
Quoi ! Vous avez montré ma lettre à la Comteflê ? 
LUCINDE, 3fl* a Dorante. - ^ 
Ah ! Le tour eft fort bon ! C'eft elle , ce matin , 
Traître ! qui m'a fait voir un billet de ta main. 

DORANTE, à part. 
Qu'entends-je ?.,.. 

LA COMTESSE, a Dorante. 

Mon difcours paroit vous interdire, 
DORANTE, ip/zrf. 
Arlequin s'eft mépris , & je ne fai que dire. , 

LA COMTESSE. ' 
L'Amour vous rend timide. Allez , raflùrez-vous , 
L'aveu de votre ardeur , je l'ai lu fans courroux. 
DORANTE, d'un air embarrap. 
Je fuisM«. 

LA COMTESSE. 
Lucinde fait votre flamme fecrete, . 
Vous pouvez tout me dire ; elle eft fage & difcretc,,' 

DORANTE. 
Je voudrois.... m'expliqder..,. mais.... à ne rien, celer, 
En préfence d'un tiers... je ne faurois parler. 

la 
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L U C I N D E , ^125^ Dorante^ 

Perfide ! tu voudrois que je me retirafle ! 

D O R A N T E , i /^ ComteJJe. 

Je dois fuir tout témoin , & fur cette terraffe..,. 
LA COMTESSE. 

Oui , Ton eft trop en vue , & vpus avez raifon ; 

Nous ferons beaucoup mieux,Monfieur,dans mon falloir 

Pour tromper les regard» , je vais feule m*y rendre ; 

Vous y viendrez enluite , & je vais vous attendre. 

{ ElU rentre.) 



S C E N E V L 
DORANTE, LUCINDE. 
L U C I N D E. 



V. 



Ous brûlez d'être feu! , je vois votre embarras ; 
Mais , non j'aurai l'honrieur d'accompagner vos pas. 

DORANTE. 
Au contraire , jp fuis charmé qu'die nous quitte j 
Et; vous me foupconnez fans que je le mérite. 

' L U C I N D E. 
par ton propre billet n'es-tu pas convaincu î 
Tu Tas écrit. 

D O R A N TJË. 
Pour vous. 

L U C I N D E. 

Quand elle l'a reçu.,.» 
DORANTE, 
Ceft à vous qu^Arlecyiin devoir ici le rendre i 
Et je ne fai comment il 9 pu s'y méprendre. 

L U C IN DE. 
Quoi ! Vous m'auriez .é<;rit çc^ billet dans ce jour fr 
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DORANTE. 
iPouvez-vous en douter ,pmfqu'il eft plein d'amour î 
Vos yeux qui m'ont fait leuls connoître la tendreflè , 

t^nt-ils pu s'y tromper , quoiqu'il fut fans adreffe ? 
e veux , pour vous convaincre , Se chaflêr tout foup- 
. Çôn, 

Parler devant vous-même à la Comteflè* 
1 LUCINDE. 

Non; 
l^ardomiez au dépit qui vous a fait outrage , 
Et d'un excès d'amour fongez qu'il eft l'ouvrage, 

DORANTE. 
Pour payer cet amour comme il l'a mérité , 
Apprenez que je, touche au moment fouhaité 
Ou ma bouche pourra déclarer l'hyménée 
Qui tient mes jours liés à votre deftinée. 
La charge que je viens d'obtenir par Cléon, 
Affure ma fortune , & fert notre union. 
Lui-même s'eft chargé de l'apprendre à mon perc ; 
y attends fon agrément. Mais nous fut-il contraire ? 
I la flamme dans vos droits faura vous maintenir ; 
j^t le trépas lui feul , pourra nous défunir. 

LUCINDE.. 
De joie, ^ ce difcours , votre Epoufe eft comblée! 
Mais à cette douceur une crainte eft mêlée* 
La froideur fuit fouvent un Hymen déclaré: 
Et le mari l'eft trop , dès qu'il eft avéré. 

DORANTE. 
Je dois être excepté de la T^le commune ; 
C'eft pour votre bonheur que j*aime ma fortune. 
Vous ne verrez jamais mon cœur fe démentir ; 
Et l'amour d'un époux ne peut fe ralentir 

?|uand il a la beauté pour objet légitime 9 . .« 
our guide , le devoir , & pour bafe, l'eftime. 
LUCINDE. 
Je me fens rafTurer par des mots û flatteurs. 
Nous devons cependant contraindre nos ardeurs « 
Et npus avons ^fur-tout, à craindre la Comteffe ; 

13 
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Votre efprit , dans Terreur doit laiiièr fa tendreflc* 

DORANTE. 
Un procédé pareil- tient vde la fauHèté. 

LUC INDE. 
D'une Coquette on peut tromper la vanité 
Sans blefïèr la franchife & choquer la droiture : 
Far la feinte , après tout , c'eft punir rimpofture. 
On vient. Séparons-nous de peur d'être furpris, 

DORANTE. 
Je maudis la contrainte. 

LUCINDE. 

Et moi 9 je la chéris ! 
Nous devons nos plaiiirs , Dorante , à cette gène ; 
Et y û nous nous quittons Tun & l'autre avecpeine, 
A nous retrouver feuls nous mettrons nos eflorts , 
Et nous nous reverrons avec plus de transports. 
L'obftacle à la tendreflè eft fouvent néceflaire; 
C'efl là ce qui nourrit le delir de nous plaire : 
L'hymen , par ce fècours , devient un nœud charmant, 
Et d'un commerce tendre il a tout l'agrément. 



S C E NE V I I. 

AGATE, fiiOe. 

KJ Ciel I infpire-moi ce qu'il faut que jefaile ! 
Autant qu'il me furprend , mon bonheur m'embar* 

rafle; 
Je voudroîs m'acquitter par le don de mon cœur. 
Mais, par malheur, un autre en eft lepoflfiflèur. 
On vîenc C'eft Arlequin. 
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S C E N E V I I !• 
AGATE, ARLEQUIN. 
AGATE. 

\^ Ue veut-il faire entendre ? 
A tous CCS fignes-Ià je ne puis rien comprendre. 

( ArlequinfiiitpluJUursfignesàAgateypour lui 
faire entendre qu'il eft amoureux d'elle. ) 
AGATE. 
Comment donc ? L'infolent! Il veut baifer ma main: 
Ne nous expofons point avec un tel coqui». 
Fuyons , derobons-nous aux tranfports de ce morew k. 

ARLEQUIN, retenant Agate, 
Belle Agate , arrêtez ; Arlequin vous adore. 

AGATE. 
O Ciel ! Ce muet parle î Un tel événement 
Redouble ma- frayeur & mon étomiement ! 

A R L B Q U I-N. 
Ne craignez rien , ma Reine , & demeurez , vous dis-je ; 
Ma tendreflè aujourd'hui fait feule ce prodige ; 
Et je fuis Arlequin muet par amour. 
AGATE. 

Vous? 
ARLEQUIN. 
Oui , ma langue eft très-libre ; & ce n'eft , entre nous. 
Que pour pouvoir ici vous rendie mon hommage , 
Que j'ai feint d'en avoir perdu l'entier ufage. 

AGATE. 
PouquQÎ donc employer cet étrange moyen ? 

ARLEQUIN. 
Je n'en avois point d'autre ; 6c pour ne cacher rien , 
N'ayant aucun ace» prèç de votre Maîtreflè 

I4 
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Et fâchant que Dorante , ami de la Comteflè , 
Vouloit prendre un muet pour en être fervi , 
J'en ai joué le rôle , & fuis entré chez lui , 
Dans l'efpoir qu'onces lieux il feroit un voyage. 
Et que je vous verrois fous ce faux perfonnage. 
Heureufement pour moi mon piège a réuflî ; 
Je vous vois , je vous parle , & vous déclare ici 
L'amour prompt & Uibtii que j'ai pris dans la rue, 
Un jour que le hazard vous offrit à ma vue. 
Pour vous voir , par ce trait jugez de mon ardeur ; 
J'ai feint d'être muet, moi qui fuis grand parleur. 
J'attens à vos genoux , j'attens la récompenfe 
D'un fi parfait amour , & d'un fi dur filence. . 
Prononcez , belle Agate , arbitre de mes jours , 
Un mot va terminer ou prolonger leur cours. 

AGATE. 
La déclaration eft touchante & flatteufè , 
•^a conquête brillante , Se la journée heureufe. 
Mais , Monfieur , l'attitude eft gênante pour vous , 
Et vous ferez levé , beaucoup mieux qu'à genoux. 
Mon ame fent le prix d'un cœur comme le vôtre ; 
Mais nous ne fommes pas, Monfiair, fait» l'un pour 
l'autre. 

ARLEQUIN. 
Mon deffin eft pourtant conforme à votre fort , 
Et nos perfonnes même , ont beaucoup de rapport. 
Vous fervez la Comtefïè , & moi , je lers Dorante*, 
Je fuis valet-de-chambre , & vous êtes fuivante ; 
Vous êtes brune enfin , & je ne fuis pas blond : 
Je puis vous époufer fans vous faire a*affront. 

AGATE. 
Oui ; mais vous êtes , vous , toujours dans le fervice» 
Et de fuivante, moi, je ne fais plus l'office. 
Vous êtes né valet , & fait pour obéir , 
Moi , je fuis Demoifelle , 6C l'on doit me fervîr, 

ARLEQUIN. 
Demoifelle? Tant mieux \ Je vous en félicite; 
Mais lanaiiTancC; au fond» n«fait.pas le^érifie,. 



C O M E B I E. %n 

AGATE. 

Songez , quoiqu'il en foit , à refpeéter mon fang. î 

ARLEQUIN. 
Eh! Madame, Tamoiir ne connoit point de rang. 
Vous me la donnez belle avec votre nobledë ! 
Le plus noble eft celui qui fent plus de tendreflè ; 
Et par là , plus qu'aucun , je dois Tétre pour vou«* 
Prenez 9 en ma faveur , des fentimens plus doux. 
Pourquoi vous offènfer de mes ardeurs parfaites ? 
• Nosseigneurs, touis les jours, préfèrent des griièties. 
AGATE. 
Vous vous moquez de moi ! Le cas eft différent ; 
Un homme peut fort bien defcendre en foupirant : 
Db qu'une nlle eft belle , elle a droit de lui plaire i 
Et la oeauté , Monfieur , n^eft jamais roturière 

ARLEQUIN. 
Je ne difpute pas , Madame , là-deflus ; 
Par là même , pour moi , je combats vos refus. 
Puiiqu'un grand peut aimer une grifette aimable. 
Une Damç , à fon tour , d'un Bourgeois eftimabic 
Peut écouter les voeux. , 

AGATE. 

Non pas fans fe trahir : . . 
L'amour doit l'élever , & jamais l'avilir. 

ARLEQUIN. 
Ah ! Vous me faites voir une fierté que j'aime. 
Sachez donc que je puis vous élever moi-même. 

AGATE. 
Conmient ? 

ARLEQUIN. 
Vous m'avez dit votre état dans ce jour. 
Je dois vous dévoiler ma naiflànce , à mon to^r. ; 
Bien loin d'être au-defTous de votre deftinée , 
Apprenez que je fuis fils d'un Roi de Guinée. 
Je cache un nom fameux fous celui d'Arlequin ; 
Et vous voyez en moi le Prince Morachin. 

AGATE. 
Eh ! Qui vous a réduit , Seigneur , dans l'efciavage ? 

I 5 
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ARLEQUIN. 
Les injuftes fureurs d'une Reine fauvage : 
Sa haine m'a contraint d'errer dans l'Univers : 
£t , du fein des* grandeurs , j'ai paflë dans les fers. 

AGATE. 
Je vais de votre rang inftruire la Comtefle , 
Afin- qu'en ce château on rende à votre Alteflè , 
Prince , tous les honneurs qu'elle peut mériter. 

ARLEQUIN. 
Tout beau. Gardez-vous bien de rien faire éclater ; 
Pour tout autre que vous , je fuis Prince anonyme. 

AGATE. 
C'efl trop de modeftie ; & l'ardeur qui m'anime , 
M'oblige malgré .vous.... 

ARLEQUIN. 

Non , belle Agate , non, 
7e dois tenir cachés mon deftin & mon nom : 
Mes jours font en danger , fi ce fecret tranfpire. 
De grâce , en même tems , gardez-vous de détruire 
La troyance où l'on eft que je fuis né muet. 
S'il étoit détrompé , Dorante me tueroit. 

AGATE. 
Soit ; je veux jufquiBs là porter ma complaifance , 
Mais ï condition qu'en un profond filience 
Vous tiendrez renfermé votre amour indifcret. 
Si vous dites un mot , adieu votre fecret. 

ARLEQUIN. 
Soufi^.... 

AGATE. 
Ne parlez plus fur ce point qui me touche, 
ARLEQUIN. 
Mais.«»«. ^ 

AGATE. 
Prince Morachin , je vous ferme la bouche ^ 
Quel<|Li'un vient. C'eft Oronte. Allez , retirez-vous. 
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s C E N E I X. 
AGATE, ORON TE, ARLEQUIN. 

O RON TE. 

I (, à Arlequin.) . 



B< 



> Onjour charmante Agate. Un moment laiflèz-nous ; 
Je veux Iui_parler feul, 

ARLEQUIN, bas en s'tnaUant. 

Malheureux ! Je fuffoquc. • 
De nous & de nos feux , la cruelle iè moque. 



SCENE X. 

ORONTE, AGATE. 

O RON TE. 

JLi' Éclat de vos beautés augmente tous les ans , . 
Celui de vos vertus s'accroît en même tems ; 
Et je fens , belle Agate , un plaifiç véritable 
D'apprendre en arrivant , que le fort favorable 
Récompenfe des dons fi rares &c fi doux , 
Et vous donne un état moins indigne de vous. * 

Mon cœur , vous le favez , vous a toujours chérie ; 
Lui feul vous parle ici ; ce n'eft point flatterie: 
Je fuis fincere & vf ai dans tout ce que je dis ; 
L'Inconnu plus que moi , n'eft pas de vos amis. 

AGATE. 
Monfieur de votre eftime Agate eft trop flattée , 
Son heureufe fortune en paroit augmentée. 
L'Anonyme a furpris & furpaiîe mes vœux ; 
Je ne mérite pas fes bienfaits généreux. 

16 
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O R O N T E. 

Ah ! Que dites-vous là ? De tant de grâce ornée. 
Vous ne fauriez jamais être afièz fortunée: 
Votre mérite eft tel , qu'il les efl&ce tous : 
Quelques biens qu'on vous faffe , ils feront au-deflbus, 

AGATE. 
Non , je n'en fuis pas digne , & je me rends jufiice: 
Le fort devoit , pour moi , fe montrer moins propice. 
Je ne puis m'acquitter envers mon bienfkiâeur, 

O R O N T E. 
Il fera trop payé , s'il obtient votre cœur. 
Mais , quoi ! Vous foupirez ? Le bien qu'on vous envoie 
Caufe votre trifteflè , oc non pas votre joie ? 
D'un jufte étonnement mon efprit eft frappé» 
D'où peut naître aujourd'hui ce foupir échappé ? 
Excu(ez ; mais mon zèle & mon expérience , 
D« vous parler ainfi , m'ont acquis la licence. 
J'ai pris , dans tous les tems , part à vos intérêts , 
Et vous m'avez toujours conné vos fecrets. 
Qui peut caufer en voub ce trouble , belle Agate ? 

AGATE. 
Ma fierté , qui fe joint à la peur d'être ingrate ; 
L'une & l'autre à mon cœur livre un fâcheux combat; 
"Sur la reconnoiffance il eft fi délicat , 
Que l'excès d'un tel bien l'embarrafTe & l'étonne : 
Il craint de trop devoir à celui qui lui donne. 
Ce cœur en même tems , auiTi fier qu'ingénu , 
Gémit de recevoir les dons d'un inconnu : # 

Quoique fans intérêt fa bonté les lui fafïè. 
Ce fecours qu'il accepte eft toujours une gract 
Dont le reffouvenir l'avilit en fecret ; 
Et s'il bénit la main , il rougit du bienfait, 
O R O N T E. 



Qu'cntens-;e ? Pouvez-vous rougir d'une largeflè 
Qu'on fait à vos beautés moins au'à votre fageflè ? 
Songez , qu'à la rigueur , ces prefens vous font dûs î 
Ceft un tribut qu'on rend , Agite , à vos vertus : 
II* changent votre fort , fans bleflêr votre gloire. 
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Montra-yous doncjplusgaie , ou vous me feriez croiri 
VJu un foui tout diflêrent vous agite aniourd'hui 

AGATE. 
Monfieur.... Mais Damis vient : je vous laiflè avec lui. 

( Agau s' m va. ) 



E 
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ORONTE, DAMIS. 

DAMIS. 

N croirai-je ma vue? Eft-ce Oronte? 
O R O N T E, 

DA^IS. ^"^'^"^-«-^ 
?^on retour me ravit , me tm^orte au fuprême. 
^près un a Jong-tems j'enSifre , quel bonheur! 
Un homme que j'effime & que j'aime de cœur, 
i-om de toi , îes plaifirs femWent touss*interrompre. 
On s ennuie à périr , & l'on bâille à tout rompre. 
«Ole de ta vue , on ne tient plus \ rien , 
Et , fi-tôt qu'on te voit , on eft du dernier bien. 
^ , ; ORONTE. 

Quel langage eft<e là ? Mais c'eft un idiome 
Que tu parles , je crois , toi feul dans le Royaume ? 
^, . DAMIS. 

C eft celui du grand monde & àts cercles polis. 
., ^^ ORONTE. 

C eft donc depuis un an que j'ai quitté Paris : 
fc te jure qu'alors cet étrange langage , 
A la ville , à la cour , n'étoit point en ufage. 

DAMIS. 
Ton goût eft devenu bourgeois , des plus bourgeois. 
l.es mots dont je me fers , fbnt tous termes de choix, 
'^e m exprime au plus pur j & c'eft la langue unie. 
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Que parle couramment la bonne compagnie: 
Oui , la bonne , te dis-je , où Ton épure tout. 
O R O N T E. 

La mauvaife , plutôt. Tu me poufTes ï bout. 
La bonne compagnie a des clartés plus fûres ; 
Tu ne la connois pas , ou tu la défigures : 
Et je te dirai moi , qui nedéguiferien , 
Qui l'ai plus fréquentée , & qui fuis ton doyen , 
Que celle que tu viens de citer avec fàfle , 
Eft fa faune copie , ou plutôt fon contrafte. 

D A M I S. 
Quelle erreur î 

O R O N T E. 

Je dis vrai. La tienne gauche en tout,* 
Adopte les faux airs , & fuit le mauvais goût ; 
Son ton eft précieux , fa démarche alFedée , 
Çt fon expreffion eft toujours apprêtée : 
C'eft elle qui fait voir à n*y^x , fi fouvent. 
Le faux Seigneur anté fu^^demi-favant : 
Son fein , du ridicule ei^^Rburce fertile , 
Et de mots bazardés elle leme la ville ; 
Elle produit par là , des fots toujours nouveaux , 
Et peuple , tous les ans, Paris d'originaux. 
La bonne compagnie , & digne de ce titre , 
Du véritable efprit le modèle & l'arbitre , 
Différente en tout point , n'affecte aucun jargon ; 
Son guide eft le bon goût ; fa règle eft la raifon ; 
Élégant fans recherche , & fimple fans balTeflè, 
Son difcours réunit l'aifance & la noblelîè : 
De la mode qu'on outre , elle arrête l'excès , 
Et du beau feul qu'elle aime , elle fait le fuccès : 
Son commerce poli , fon vernis agréable , 
Font le vrai connoifTeur , & forment l'honune aimable y. 
Qui , fans l'étudier , poilèv^e l'agrément , 
Dans le m mde qu'il orne , évite également 
Le ton de bel- efprit & l'air de oetit-maitre , 
IÇf juge bien fur-txMit , fans vouloir $'y connoitrç, 
Recoonoi^ le mérite ,, à des traies fi marquç? ^ 



COMEDIE. 007 

Et rimite plutôt que des efprits manques. 

D A M I S. 
Ton coloris , mon cher , eft mince , du plus mince ; 
Et tu t'es enrouillé l'efprit dans la Province : 
Tu peins le vifeux mérite , & l'homme trivial ; 
J'en recherche un plus neuf, qui foit original , 
Et qui 9 du fmgulier fe montrant le modèle , 
De mots , comme d'habits , fans ceflè renouvelle. 
La variété charme , & fait cjue nous brillons : 
Caméléons le jour , & le foir papillons , 
Nous changeons de couleur , & voltigeons fans ceilè. 

O R O N T E. 
Pour aller de travers. Oh ! la plaifante efpece 
Qui vole en étourdie , & tombe à tous les bonds ! 
Des papillons pareils , font de vrais hannetons. 
Peut-être un peu trop fort je ris de ta méprife , 
Mais à railler ainfi la raifbn m'autorife. 

D A M I S. 
Je pourroîs m'en fâcher à la ville , à Paris , 
Où , dans le férieux le moindre terme.eft pris ; 
Mais, aux Champs , en Touraine , où l'on peut tout le 

dire. 
Je me prête à la chofe , & je n'en fais que rire. 
Brifons-là.'i'ai befoin d'un fage confident , 
Et je te choifis. 

O R O N T E. 
Moi! 

D A M I S. 

Je te connois prudent. 
Ami , j'ai fur les bras une terrible affaire : 
A trois beautés ici j'ai le deflèin de plaire ; 
Je compte y réuffir , & me faire un grand nom. 
Je veux , tout à la fois , façonner un tendron , 
Fixer une coquette , 6c vaincre une inièiifible. 

O R O N T E. 
L'entrepriiè eft hardie 1 

D A M I S. 

Elle l'eft au poffible. 
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O R O N T E. 

Qui font donc les objets de cette triple ardeur ? 

D A M î S. 
La Comteilê & Lucinde ont part \ cet honneur ; 
Mais un troifieme objet qu'avec feu je pourchaflè , 
Les combat dans mon cœur , & fouvent les en chaflc 

O R O N T E. 
Tu n'as pas peu de foins ! 

D A M I S. 

Son pouvoir (ingulier 
M'oblige de brûler d'un amour roturier. 
La Comtefïè eft aimable , adorable > charmante ; 
Mais je donne la pomme à fa belle fuivante : 
Agate ( c'eft fon nom) porte un de ces minois 
Qui captivent un cœur dès la première fois. 

O R O N T E. 
Mais , fais-tu bien qu'Agate efl bonne Demoifelle ? 
Sur le pied de fuivante , eHe n'efl: plus chez elle j 
Sa conduite , d'ailleurs , égale fes appas , 
Et dans la bagatelle elle ne donne pas. 

D A M I S. 
Oh ! Je fai comme il faut attaquer cette brune^ 
Et je joue à jeu fiîr l'homme à bonne fortune. 
Je fai l'art.,.. Il fuffit ; je ne m'explique point : 
Mais je les réduirai toutes trois à leur point. 

O R O N T E. 
As-tu fait du progrès déjà , près de ces belles ? 

D A M I S. 
Un progrès infini, x 

O R O N T E. 

Comment es-tu près d'elles ? 
Neme<déguife rien: là, parle franchement. 

D A M I S. 
Plaifante queftion ! J V fuis excellemment ; 
Car Agate me fuit , & Lucinde m'évite , 
Et, dès que j'ai parlé , la Comteffe me quitte. 

O R O N T E. 
Grande preuve d'amour. 
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D A M I S. 

* Oui , pour Toeil connoiflèur, 
' O R O N T E. 

ta vanité voit tout par le côté flatteur. 

jMais c^eft trop m'occuper de tes frivoles flammes. 

Adieu. J'entre au château pour rejoindre ces Dames.. 

Je te laiflè vaquer au foin de tes amours ; 

•\(a , tu n'as pas de lems à perdre en vains difcours^ 

Qui pourfuit trois beautés , doit emprunter des ailes. 

D A M I S. 
'ai les jambes , mon cher , aufTi bonnes que belles. 

O R O N T E. 
ui court plus d'une proie , eft un mauvais chaflèur..' 
D A M I S. 
On ne manque jamais , quand on efl fin tireur. 



Fin du ficond A 3e. 
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ACTE I I L 



SCENE PREMIERE. 

LA COMTESSE, LUCINDE. 

LACOMTESSE. 

J-J Ucmde , je ne fai que penfer de Dorante , 
Et de fpn froid accueil je ne fuis pas contente. 
Ah ! Que fon entretien eft bien loin de l'ardeur 
Que fa lettre flatteufe annonçoit à mon cœur ! 

LUCINDE. 
Mais ne vous a-t-il pas confirmé qu'il vous aime ! 

LA COMTESSE. 
Il me l'a dit d'un ton ï me glacer moi-même : 
Ses yeux indiffërens , mi*il detournoit toujours , 
Et fon maintien forcé démentoient fon difcours. 

SCENE II. 

LA COMTESSE, LUCINDE, 
DOP.ANTE: 

LA COUTASSE, à Dorante. 

JjLU ! Monfieur , vous voilà ! Je parlois de vous- 
même. 
le n'ai rien de caché pour Lucinde que j'aime ; 
Et je lui témoignois àue j'avois en ces lieux , 
Trouvé votre billet plus tendre que vos yeux ; 
Ils rendent foibkment ce qu'il lembloieiit promettre» 
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DORANTE. 

Non f kur expreffion enchérit fur ma lettre. 

( â Lucinde» ) 
Us doivent ^flùrer celle à qui je Técris , 
Que plus je la regarde , & plus j'en fuis épris ; 
"Èk pour en être ici pleinement convaincue , 
Qu'elle fixe les Tiens un moment fur ma vue : 
Ils y liront un feu fi vif & û flatteur^ 
Qu'aucun terme ne peut en exprimer l'ardeur. 
Je vois , avec tranfport , qu'elle vient de m'entendre ; 
Et j'en ai pour garant le coup d'oeil le plus tendre !^ 
Nos regards font d'accord; Se , dansce.doux moment. 
Mon cœur , de leur concert , fent tout l'enchantement; 

LACOMTESSE. 
Vous voilà tel enfin que defiroit mon ame ; 
Et dans vos yeux , les miens trouvent toute la flamme 
Qu'ils attendoient , Dorante , 6c méritoient de vous : 
Leur pouvoir ell flatté d'un triomphe fi doux. 

L U C I N D E , a part. 
Ce triomphe eft pour moi. Le coquette efl déçue , 

Et mon amour obtient ce qu'elle s'attribue. 

Après tous les tourmens qu'elle m'a fait fouftir , 

Je vois fa vanité trompée , avec plaifir, 

LACOMTESSE. 

Rien ne peut égaler l'éclat de ma viâoire ! 

Soyez toujours , foyez le m£me pour ma gloire. 
DORANTE. 

Je le ferai toujours , & j'en fais le ferment, 

Oui , le Ciel m'a formé pour aimer conftamment : 

Et loin de s'altérer , ma tendreâè fideÛe 

Va recevoir du tems une force nouvelle. 

L'objet de mon ardeur gagne par l'examen : 

Il eft fait pour braver les tiédeurs de l'hymen. 

Je vais trop loin, peut-être, en cette circonfiance : . 

Ma bouche feroit mieux de garder le filence : 

Mais je commande i peine \ mon trouble confus , ! 

Et y s*il m'étoit permis, j'en dirois encor plus. 
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LACOMTESSE. 

Dorante, ition amour vous permet de tout dire, 
f DORANTE. 

Cet excès de bonté ne peut que m'in^terdire, 

SCENE ni. 

Les Aclturs précédens , A G A T E. 
A G A T E , a ila Comtejfe. 

X Lufieurs danfeurs , Madame , & nombre de chan* 

teurs 
Viennent pour vous offrir leurs talens féduâeurs. 

lA COMTESSE. 
Jle vais les arrêter, & ma joie en eft grande. 
4 A G A T E , a Dorante. 

Klonfieur , en même tems , un courier vous demande. 

D OR ANTE, i p^r^ 
Le, Ciel l'envoie exprès pour m'ôter d'embarras ! 

( i if Comtejjfe, ) 
Je vous quitte ; pardon. 

(Il fort.) 
LA COMTESSE. 

Nous marchons fur vos pas. 
( Elle s'en va avec Luciiuu» ) 

SCENE IV. 

DAMIS, AGATE. 

D A M I S. 

J E vous trouve ifolée , & je m*en félicite , 
Engageons le difcours , mon aimable petite. 
Hem ! Comment va le coeur ? Que dit-41 de nouveau I 
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AGATE. 

Mais il dit aujourd'hui,,., que le jour eft fbrt beaa» 

D AMIS, d'un air myftérieux. 
Il eft vrai, Savez^vous encore une nouvelle ? 

AGATE. 
Non, Monfieur. 

D A M I S. 
Le mien dit que vous êtes plus belîç..,^ 
Oui , plus belle , en eflfet , que ce jour radieux. 

AGATE. 
Monfieur...^ 

D A M I S. 
Rien n'eft ^al au brillant defès yeux: 
Elle a Tair diftingué , diffingué , pleio de grâce ; 
II promet de l'efprit du plus fin qui fe faflè ; 
Cela fait de tout point le plus joli fujet ; 
Et trois de mes leçons vont le rendre parfait» 

AGATE, 
De vos leçons! 

D A M I S. 
Leçons de bonne compagnie ^ 
Qui vont f^re de vous une fille accomplie , 
Et vous- diflingueront des gens de votre état. 

A G A T E , a part. 
Avec fon air pincé , rînfupportable fat ! 

D A M I S- 
Je veux préfentemem vous donner la première* 
Seyez-vous avec moi , ma brillante éçoliere i 
Seyez-vous , le fauteuil arrange l'entretien , 
Et l'on converfe , affis , finguliérement bien. 

A G A T E , a part. 
De m'aflèoir un moment ayons la comphîfance » 
Pour voir de fon efprit toute l'extravagance^ 

D A M 1 S. 
Comme de mes leçons il faut ne perdre rien „ 
Approchez un peu plus votre Cege du mien. 

AGATE. 
Je fuis fort bien ahTi , laiflèz-moi , je vous prie* 



Ml l'Es AMOURS ANONYMES, 

D A M I S. 
Mais apprenez qu*il faut fe prêter dans la vie. 

A G AT E. 

J'aime à prendre de loin de pareilles leçons. 

D A M I S. ' 
Du brufque dans Thumeur ! Corrigez ces' façons : 
Elles vifent au dur , ce ne font pas les bonnes : 
Il faut plus de liant dans les jeunes perfonnes ; 
Et la vertu de mode , eft la docilité. 
Vous avez en partage , elprit , grâce , beauté ; 
Mais , pour les recourir , oC les mettre en lumière. 
Il vous faut... 

AGATE. 
Quoi , Monfieur ? 
D A M I S. 

Apprêt , jargon î manière. 
AGATE. 
Mais , Tapprêt, le jargon... 

D A M I S. 

Mais c'eft le goût courant. 
Les grâces fans apprêt , font d'un uni trop grand ; 
La beauté fans manière , offre un éclat barroque , 
Et Tefprit fans jargon , àï d'un boui-geois qui choque, 

AGATE. 
Moi , j'avois cru , Monfieur , jufques à cet inftant , 
Le jargon ridicuîe , & l'apprêt révoltant. 

D A M I S. 
Vieille erreur ! 

A G AT E. 
Daignez donc m'expliqucr chaque terme , 
Je brûle d'être au fait du vrai fens qu'il renferme. 

D A M I S. 
Je vais vous fadsfaire, & ce difcours me plait. 

AGATE, 
Qu'entendez-vôus d'abord par le terme d'apprêt T 

D A M I S. 
L'apprêt : écoutez bien , le vrai , celui de France , 
Autrement appelle l'apprêt par excellence , 



COMEDIE. IIJ 

Efl ce vernis flatteur qui , déguifant le feux » 
Exagère la grâce , & louftrait les défauts ; 
Décore le beau fexe , & préfide aux toilettes ; 
Donne à rajufleraent des tournures parfaites ; 
* Renferme Tan profond d'arranger un cheveu , 
De bien mettre une épingle , & de bien faire un nœud i 
Communique du vifa la blonde mourante. 
Et répand certain doux fur la brune piquante ; 
Aux charmes naturels rend l'agrément acquis. 
Et des grâces du tems forme le coloris : 
Sans lui ,«dans (es projets une belle s'égare , 
L'agrément ne prend plus , û l'on ne le prépare. 

AGATE. 
Mais on m'a dit dit toujours que l'art le détruifoit 

D A M I S. 
Votre grande maman jadis vous le difoit. 
Le jarçon ^ je vous prie , attention profonde , 
L'art de bien converler , le précis du beau monde. 
Se trouvent renfermés dans ce terme important : 
Le jargon qu'il emploie , & que lui feul entend , 
Efl: finguliérement l'art incompréhenfible 
De s'exprimer au mieux , & de dire au poflible \ 
Et, comme ce jargon renouvelle chaque an , 
Tout mot franchement fait eft un vrai talifman : 
Celui du jour , fur-tout , pour peu qu'on le répète ^ 
D'enchanter pleinement à la vertu fecrete ; 
Il fait mettre en crédit les difcours brillantes , 
Et donner de la vogue à des frivolités. 
De ce jargon divin la force eft infinie , 
Et , du grand monde , on peut l'appcUer la magie. 

AGATE, 
Il en efl: le grimoire incontefl:ablement , 
Et vous le poflcdez très-fmguliérement. 

D A M I S. 
Oui , finguliérement-, vous faiiîflèz le terme, 
Et , du goûtpour le vrai , je vois en vous le germe : 
Mais ce n'^ pas afïèz de favoir le jargon , 
Il faut , pour le bien rendre , il faut encore un don. 
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AGATE. 
Et quel don , s'il vous plaît ? 

D A M I S. 

C'eft le ton, belle Agate ^ 
Ce ton fupérieur qui fubjugue &c qui flatte ; 
Ce ton maître de tout , arbitre des fuccès 
A la Cour , à la Ville, au Théâtre , au Palais ; 
Qui foutient la parole & lui donijie la vie , 
Et fait paflèr rçfprit dans les foiis qu'il varie: 
Par lui le trivial , du neuf prend la couleur , 
Et , fans lui , le brillant perd toute fa lueur. 
Vous employez en vain une phrafe d'élite , 
Si Je ton diftingué n'en rend tout le mérite ; 
A l'image du mot il doit être ajufté. 
La converfation eft un livre noté ; 
Il faut prendre le ton pour y faire harmonie , 
Autrement , l'entretien xlevient monotonie» 
Tout le feu renferme dans une expreflion , 
Qui nous le fait fentir ? C'eft,... c'eft l'inflexion» 
Que je dife uniment : Agate a ma tendreflë ; 
Sa beauté me ravit , fa tailie m'intéreflè , 
Ses yeux ont, pour charmer , un jargon fingulier , 
Son maître d'agrément devient fon écolier. 
Ce difcours dénué du ton vif, pathétique , 
Perd fa grâce intrinfeque & fa force énergique ; 
Mais qu'a ces mots flatteurs je joigne l'aâion ^ 
Et que j'en rende ainfî toute la paillon , 
En me tournant vers vous : Agate a ma tendreflk: 
Sa beauté me ravit , fa taille m^intéreflè » 
Ses yeux ont , pour charmer , un jargon fmgulier , 
Son maître d'agrément devient fon écolier. 
Hem ? Ne fentez-vous pas que le ton qui Tenflainme 
Rend la chofe au plus tenare , &c lui prête de l'ameî i 
Du jargon fingulier ,* ce ton original , : 

Au langage oes yeux donne un prix fans égaC ' 
Sa taille m'intéreflè : inflexion mourante , 
Qui peint le doux pouvoir d'une taille touchante* 

AGATE. 
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A G A T E , yc levant avec dépit. 
A ce dernier difcours je me fens émouvoir. 

D A M I S. 
Ah ! De l'inflexion vous fentez le pouvoir ! 
Je fuis... je fuis comblé ! Vous avez l'ame tendre ; 
Vous donnez de l'amour , & vous devez en prendre. 
Cet aveu détourné que je fais en ce jour , 
Entre nous, part du cœur, & mérite un retour : ' 
Je l'attends. 

AGATE. 
C'eft à tort , & votre ame éft décùe : 
C'eft d'un jufte dépit que je parois émue. * . 
Je ne rcflèns pour vous que beaucoup de frofdeur, * 
Monfieur ; & ce difcours , entre nous , part du cœur. 

D A M I S. 
Mais vous devez m'aimer ; & ce propos m'étonne. * 
Mon efprit , mes façons, mon air oc ma perfonne. 
Tout vous invite.,.. 

AGATE. 

A" fuir. 
D A. M I S. ■ ■'- 

Non , non , vous m'aimerez I 
Toutgît dans la manière : & lorfque vous faurez... '- 

AGATE. 
Je ne veux rien favoir fur pareille matière ; 
Le ton m'a dégoûté , Monneur , de la manière.- 

D A M I S. 
À ce que vous ferez , prenez garde à préfent. 
Je vous offre à la fois l'utile & l'araufant : 
Je prétends & je puis faire votre fortune. 

AGATE. * 

Ma fortune, Monfieur ! i- 

D A M I S. 

Qui fera peu commune : 
Et je reax vous donner un état , qui plus efl , . * 
Il unit4e-plâ[lftf,*1a gloire & l'intérêt. -\ '-^ 

Des amours près dç vous affemblant le cortège « 
Il vous firà^iëmrnte-rheutàtt privitegc ^ ' '^P^^JÏ 
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D'en goûter les douceurs même avec dignité , 
Et de vous enrichir de votre volupté. 
Vous verrez à vos pieds la jeuneflë de France , 
Et vous faccagerez le corps de la Finance; 
^ , pour mettre le comble à vos contenteroens ,. 
Vous aurez du public les applaudiflèmens. 

AGATE. 
Quel eu donc cet état fi brillant ? 

D A M I S. 

Le Théâtre , 
Où vos appas rendront tout Paris idolâtre, 

AGATE. 
Monfieur , en vérité , m'honore infiniment. 

y '^ D A M I s. 

Le préjugé , fur vous , agit en ce moment. 
Voi^ craignez le mépris que Terreur adoptée..* 

A G A T £« 
î^oh; par vous ma furprife eft mal interprétée. 
Une Aârice qui joint la fageflê aux talens , 
Mérite, félon moi , les égards Jes plus grands ; 
Elle eft , par fa vertu , d'autant plus devée , 
Que par FoccaHon elle eft plus éprouvée. 
Je n'en crois pas , Monfieur , les efprits prévenus. 
J'eâime le Théâtre , & j'en blâme Tabus ; 
Son art eft en lui-même un art très-eftimable : 
C'eft le défaut de mœurs qui le rend méprifable. 
Le vice fait lui feul , Quoiqu'il foit protégé , 
La honte d'un état , oc non le préjugé. 

D A M I S. 
Morale hors d'ufage , & qui n'eft que feniee. 
La fagefTe au Théâtre eft fauche & déplacée ; 
Tous Tes gens du bel air font de ce fèntiment. 

AGATE, 
le fais gloire , Monfieur, de penfer autrement. 
Vous voiis êtes m&>ris daxis votre ùxttk attente^ 
£t je fuii de vos feux la très4iumbk fervente. 

DAMIS. 
Puifqué vous k fft^f^fyfjptpf^^^g^ 
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C'eftmoi de vos mépris qui fuis le ferîteur. 
A votre mauvais goût Damis vous abandonne ^ 
£t je vous brufque en plan , ma petite perfonne. 

(Il fort.) 
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A G AT E, feule. 

lylUe dans un autre tems jeTaurois badiné ! 
Sf ais , vers d'autres objets mon cœur efl entraîné. 
Que ne puis-je étoufiër Tardeur qui me furmonte , 
StTendre à Tlnconnu..... Mais l'appercois Oronte# 

SCENE VIL 

OR ONTE, AGATE. 
OR ON TÉ. 

jtJL Gâte, je vous cherche avec empreflêmcnt ; 
Nous voilà leuls , je puis vos parler librement» 
Ceft delà part»... 

AGATE. 
De qui , Monfieur? 
O R O N T E, 

De TAnonymeir 
AGATE. 
Quoi ! Vous le connoiflèz ? 

O R O N T E. 

Oui; je fuisfon intime^ 
Comme nos intérêts furent toujoiu-s liés , 
Qu'il fait , d'ailleurs , en moi que vous vous confiez^. 
Et que je vous connois dès l'âge le plus tendre , 
Dans un billet qu'on vient à nnftant de me rendre ^ 
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n Te découvre en moi fous le fceau du fecret^ 
Et m'écrit qu'il attend de mon zele parfait. 
Que je vous parlerai fur un point qui le touche-» 
Il efpei:e par moi favoir de votre bouche 

guels font vos fentimens qui régleront les ficns : 
*efl: fon propre difcours ici que je vous tiens : 
Dans toute leur franchife il prétend les connoîtrc , 
Et décider par eux s'il doit enfin paroitre. 
Si votre cœur eft libre , &c peut ^tre obtenu , 
A vos pieds , au plutôt , vous verrez l'Inconnu ; 
Il fera trop heureux d'unir fon fort au vôtr^ : 
Mais ^ fi ce même cœur fent du goût pour un autre , 
Il eft fi délicat , Agate , fur ce point , 
Qu'il reftera caché pour n'y prétendre point ; 
Et n'appréhendez pas qu'un tel aveu rofiènlë : 
ÏSon , il redoublera plutôt fa bienveillance ; 
Et , pour récompenfer cet effort vertueux , 
Il hâtera, fous main , le bonheur de vos feux. 
Je demande pour lui que vous foyez fincere ; 
Son amitié de vous ne -veut que ce falaire : 
Ouvrez-moi donc votre aine, & fongez qu'aujourd'hui 
Son repos en dépend , & le vôtre avec lui, 

AGATE. 
Ce difcours me furprend , & je refte interdite. 

O R O N T E. 
Ce trouble accompagné d'une rougeur fubite , 
Etonne mes rfbrits , & m'arrête à mon tour l 
Seroit-il en effet l'ouvrage de l'amour ? 
Belle Agate , parlez , la chofe eft importante. 
Vous ne répondez rien , & votre trouble augmente. 
Ah ! Je le vois , un'auue a furfM-is votre cœur , 
Et j'en ai pour garant ce furcroît de rougeur. 

, A G A T E. 
A quelle extrémité réduifez-vous Agate ? 
Malgré moi , mafoibleflè en cet inftant éclate. 
Je voudrois , mais en vain , vous déguifer mon feu i 
Votre afçeadant fur moi m'en arrache l'aveu. 



COMEDIE. air 

. . O R O N t E. 

Ce coup , pour mon ami , m'afflige au fond de rame. 
Mais , quoiqu'un tel aveu foit contraire àfa flamme , 
11 vous en tiendra compte , & foh bien l'exigeoit, 

AGATE, 
C'eft d'un prix bien cruel payer ce qu'il a fait ! 

O R O N T E. 
Celui que vous aimez eft fans doute eftimable. 

AGATE. 
Oui ; par fes qualités il eft recommandabîe. 
Du feul difcernement mon amour eft le fruit ; 
Mon cœur , dans un tel choix , n'a pas été féduit 
Par l'éclat paffager d'une vaine jeunefTe ; 
Au mérite éprouvé j'ai donné ma tendreflè. 
Je me crois d'autant plus excufable aujourd'hui , "^ 
Que le feu qu'il m'inlpire a la raifon pour lui. 
Ce oui me flatte feul , dans ma fortone infigne > 
C'en que d'un tel Amant elle me rend plus digne. 
Qu'elle donne du luftre à mes foibles appas , 
Et , pour lier nos cœurs , rapproche nos états. 
Mais où va m'égarer l'efpoir vain qui me flatte ? 
Je ne faurois former ces vœux fans être ingrate; 
Et l'Auteur généreux d'un changement û doux , 
M'en défend la penfée , & doit les^ fixer tous. 

O R O N T E. 
Non , quoiqu'en fon amour l'Inconnu foit à plaindre ^. 
Il doit combler vos vœux , & non pas le& contrain*!' 
dre. 

AGATE. 
Ah ! C'eft II moi plutôt d'éteindre mon ardeur ; 
Le tems & mon devoir dégageront mcin cœur ; l 

11 doit de fes bienfaits être la récompenfe , 
Et j'immolerai tout à la reconnoiflànce : 
J'efpere y réuflir d'autant plus aifément , 
Que l'objet de mes feux ignore en ce niomeitt 
Le triomphe fecret qu'il obtient fur mon ame ; 
Et lui-même eft bien lom de répondre à ma flaffune t . 
Freffez donc l'InGoanu de venir en ces Ûeux : 

K3 
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Que pour m'aider à vaincre il paroifle à mes yeux;; 
Son afpeâ defiré. hâtera ma viâoire. 

O R O N T E. 
Ib fuis pour l'en prefler, trop jaloux de fa gloire*. 
le le prierai plutôt de ne pas fe montrer. 

AGATE. 
Vous avez tort , Monfieur , vous pouvez Taflurer.,.. 

ORONTE, 
Non, Agate^ il n'eft plus dans la faifon de plaire;, 
Sa préfence feroit un eflèt tour contraire.. 

AGATE, 
liais qud âge a-t~il donc ? 

ORONTE. 

Le mien exaflemenr;; 
Et nous nous reflemblons en tout parfeitement,. 
le vois qu'à ce portrait vous gardez le filence : 
L'Inconnu vous déplaît fur cette refïèmblance ;; 
Et [e vais Jui' marquer qu'il eft enfin haï.. 

AGATE. 
Arrêtez ! N'allez pas abuftr votre amie 

ORONTE.. 
Quoi! Ses: traits^ vous plairont? 

AGATE, 

N'en doutez plus vouj-rnême*,. 
]?uifqu'ils reflembleront 9. Monfieur, a ceux que j'aime». 

ORONTE. 
Qg'ènisndsHe ?: 

AGATE. ' 

Qu'ài-je dit dans mon ëgarement.ft 

ORONTE. 
Miés traits- fônt-iis pareils à ceux de votre Amant V 
Que je ferois heureux , dans ce jcnir qui m'alarme ,, 
Simoirméme j'ëtois cet Amanr qui vous charme !' 

AGATE.- 
fliefi'troptvxaik. Je doisTougir de. me^ tf^anfports;. 

ORONTE;. , 
Srakerd'èrreor ;. Ajgate-, . & calmez vos^rtoords;; 
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Voyez à vos genoux , l'Inconnu dans Oronte. 

AGATE. 
Oh, bonheur furprenant! Il remplit mes fouhaits ; 
Et j'ai donné mon cœur à qui je le devois. 
Je trouve mon Amant dans mon bienfaiteur même :: ^ 
Ma fortune s'accroît , faite par ce <jue j'aime; 
Et la reconnoifTance efl un tribut bien doux , 
Quand l'amour l'a hit naître & l'exige de nous! 

O R O N T E. 
Non , non , ce n'eft plus vous qui m'êtes redevable-;; 
Votre main eft un bien d'un prix ineftimable : 
Pai voulu , pour l'avoir , confulter votre goût ; 
£t> puifque vous m'aimez, c'eft moi qui vous dois tout;. 
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AGATE , ORONTE, LA COMTESSE,, 
D A M I S. 

LA C O MT E S SE.. 

\^ld ! Quelle eft ma furprife ! Oronte aux piedi^ 
' d'Agate! 

D A M I S. 
Ji juger par fon air , cet hommage la flatte.- , . 

A G A T E , a Orontè. 
ILa Comtefle & Damis tournent ici leurs pai> 
Oronte, levez-vous, 

DAMIS, d Agate.. 

Ne vous dérangez pas-, 
]è vois > qu'à fés leçons vous êtes plus aocile.. 

AGATE.. 
Vy trouve l'agréable , & l'honnête , & l'utile ; 
Cesvôtits ne tendoient qu'à feduire moacœor ,, 
Et les fiennes ne vont^u^ .faire mon bonheur.. 
Mkdame , pardonnez ' a cet aven fmcere ; ' t 

]8Dûs&\os:^propresîconfdli>m%nfogncnt àî lé-' film?, - ^ 



Î224 LES AMOURS ANONYMES, 
Monlîeur eu rinccnna qui m'a comble de bien , 
Son amour généreux mérite tout Je mien. 

LACOMTESSE. 
Que m'apprend-on , Monfîeùr ? Vous êtes l'anonyme ! 
Un û beau trait pour vous redouble mon eftime* 

O R O N T E, J Az Comteffr. 
Je mets toute ma gloire à me voir fon époux : 
J'atteiids votre agrément pour un lien fi doux. 

L A C G M T E S S E. 
Ty .confens avec joie , & je la félicite : 
Son defbn eft heureux , mais elle le mérite. 

D A M IS, À part. 
I4j^nde me confole , & j'en fuis adoré. 



SCENE IX. 

Les Aêeurs précédens , LU C I N D E , ■ 
DORANTE. 



M. 



DORANTE , à Lucinie , au find 

du Théâtre. 



LOn Père approuve enfin notre hymen ignoré ; 
Cléon , par un Courier , m'apprend cette nouvelle.. 

LA COMTESSE. 
Lucinde vient ici; Dorante eft avec elle ! 
D'où naît l'enchantement qui paroit dans leurs yeux? 

D A M I S. 
II5 iè parlent de près. 

LA COMTESSE. 
i. Quevois-je? JuflesCieux! 

Il lui baife la main ! 

D A M I S. 

Elle le laiflè faire l 
jy OR A^TE.d Lucinde. 
De ma félicité ne faifons plus myftere , 
Je puis la publier au gré ae mo^ amour. 



C O M E D I F. aij 

L U C I N D E. 

Je dois faire éclater ma tendrefTe à mon tour^ 
Le piaifir le plus vif a pénétré mon ame. 
LAC Ô M T E S S E. 
Je ne puis retenir le dépit qui m'enflamme. 

( à Lucinde. ) 
Courage , pourfuivez cet amaureux tranfport. 
Vraiment , de vos froideurs vous vous corrigez fort. 

L U C I N D E. 
Oui , Dorante fur moi remporte la viôoire. 

LA COMTESSE. 
Vous n'en rougifTez pas ? 

L U C I N p E. 

Non , j'en fais plutôt gloire. 
Je puis marquer poUr lui tout l'amour que je fens , 
En dépit des jaloux , en tous lieux , en tout tems. 
Dans réclat du grand jour , dans l'ombre du filence , 
Sans bîeffèr la vertu , fans choquer la décence ; 
Et même l'embraffer en préfence de tous , 
Puifque ma flamme eft jufte, & qu'il ell mon époux, 

D A M I S. 
Ah ! C'eft un guet-à-pens ! 

L A C O M T E S S E. 

Ciel ! Que viens-je d'entendre : 
L U C I N D E , a i/û Comt€jfe. 
Je vous frappe à regret par l'endroit le plus tendre: 
Mais, puiiqu'il faut trancher les difcours fuperflus, 
I^es motifs importans qui ne fubfiftent plus , 
Me forçant à tenir notre union' cachée , 
De vous défabufer m'ont tantôt empêchée, 

D A M I S , a Lucinde. 
Mais l'ingrat dont tantôt vous vous plaigniez fi fort ?,« 

L U C I N DE. 
C'efl: mon mari , Monfieur , que j'accufois à_ tort. 

D A M I S. 
Ce coup, p^ur tous les deux, eft afTommant , Comtefle. 

LACOMTESSE. 
H caufe ma furprife, & non pas ma triftefle. 



Vi6 LES AMOURS ANONYMES, 

Je vois cette union d'un regard de pitié ; 

Et Dorante eft puni , puifqu'i! eft marié. 

Pour m*en dédommager , j'ai plus d'une conquête. 

J'ai fait dans ce château préparer une fête , 

Je veux y pour faire voir que je ns de ces nonids , 

Je veux au'à Tinflant même elle ferve pour eux : 

Je prétenas^ qui plus eflr, y danfèr la première. 

D A M I S. 
Je vous imiterai ; c'efl la grande manière. 

OR ON TE, à Damis. 
Hé bien Tévénement a trompé ton efpoir.. 
Dorante à la Comteflè a plu fans le vouloir ; 
Il poflede Lucinde , & j'époufe ta brune. 
Pe trois belles , mon cher , te voilà fans aucunes 

DAMIS. 
Va , je ne me riens pas encore pour battu ; 
Mes charmes prévaudront fiir toute leur vertu. 

{à la Comtefe. ) 
L'affi-ont âous eft commun , & ma caafe eft la vtere» 

LA COMTESSE. 
Oui , pour venger nos droits , liguons-nous l'un 8c 
l'autre. 

DAMIS. 
Nous (bmmes beaux tous deux ; employons nos ^ 

traits 
Pour 6ter à l'hymen les vols qu'il nous a fait^ 
Forçons-les tous les quatre à brûler d'autres^ flammes jL 
Ayez foin des maris > je me charge des femmes.. 



COMEDIE. ax7 

SCENE DERNIERE. 

DIVERTISSEMENT. 

LE CHANTEUR , LES DANSEURS, 
LES DANSEUSES. 

LE CHANTEUR. 

J Eunes Beautés , tendres Atnaiis , 

Dont l'ame eft en fecret éprife , 
Tenez à petit bruit dans ces jardins charroans , 

Venez , la nuit vous favorife : 
Sous un mafque emprunté profitez des momens* 
Ne craignez point les feux dont brillent cey^retraites ; 

Lou-s clartés , bien loin d'être faites 

Pour éclairer les yeux jaloux , 

Ne jettent un éclat fi doux. 
Que pour guider les pas des Bergères difcretes. 

Jeunes Beautés , tendres Amans , 

Dont Tame eft en fecret éprife. 
Venez à petit bruit dans ces Jardins charmans; 

Venez', la nuit vous favorife ; 
Èous un mafque emprunté profitez des momens. 



VAUDEVILLE. 

LE CHANTEUR. 
I. 



p 



Ar aventure qu'un Epoux 
Trouve fa femme en rendez-vous 



ai* ' fcÈS AMOURS ANON. COMEDIE. 
, *' ' Avec un Abbé qu'elle eftime ; 
S'il eft un fot , il fait du bruit ; 
S'il a du motide & de refpric , 
II gardé Tànonyme. 
Ml. 
Que fur un ouvrage goûté 
Un riméur foit félicité , 
^ A l'avouer Torgueil Tanîme ; 

Mais , Auteur d'un couplet mordant , 
S'il en reçoit un prix cuifant. 
Il garde l'anonyme. 
III. 
Qu'un Gafcon parvienne aujourd'hui 
Par le beau fexe fon appui , 
Son difcours bruyant nous l'exprime ; 
Mais au jeu , par un art heureux , 
S'il corrige le ibrt fâcheux , 
^ Il garde l'anonyme. 

A U PARTERRE. 

Si, par bonheur, la Pièce a pris, 
Memeurs , par un aimable , his , 
Que votre bouche nous l'exprime ; 
. Si l'ouvrage ne vous plaît pas , 
Arlequin vous prie , en ce cas , 
Jje garder l'anonyme. 



Fin du quatrième Tome. 
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